BW 

52 


^LÎOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES    ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

DANS  lequel  on  donne  Vanalyfe  raïfonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  j  François  _,  ou 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anec- 
dotes &  des  Notices  hiftoriques  &  critiques 
concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ; 
ainfî.  que  les  mœurs  j  les  ufages  du  tems  ^  les 
circonjlances  particulières  &  relatives  j  &  les 
perfonnages  connus  j  déguifés  ou  emblémct* 
tiques. 

NOVEMBRE,  1781. 

A    P  A  R  I  S  j   -^  ' 

AuBuREAu,rue  Neuve  Sainte-Catherine  J 
pour  Paris. 

Au    Bureau,  &  chez   Gueffier  ,   Libi  aire- 
Imprimeur  ,  rue  de  la  Harpe,  vis-à-vis  la  rue 
Saint-Severin  ,  pour  la  Province. 

^ 

Avec  Approbation ,  &  Privilège  du  lloim 
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EL  CONDE  LUCANOR, 

Cùmpuejlo  por  el  excellent' ffimo  Principe 
Don  Jean  Manuel  j  hijo  del  Infante 
Don  Manuel  *  y  nieto  del  Santo  Rey 
Ferdinando  j  &c. 

LE    COMTE  LUCANOR, 

Çompofé  par  U  très-excellent  Prince  Don  Jean 
Manuel  3  fils  de  l'Infant  Don  Manuel,  & 
petit-fils  de  Saint  Ferainand,  Roi  de  Cafiillc 
&  de  Léon, 

Madrid  ,  1 641 ,  //z-40. 

V/  n  cennoît  peu  de  Livres  auflï  rares 
que  celui-ci  my  il  a  fait  le  tourment   des 
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curieux  ;  de  ce  n'eu:  qu'après  une  longue 
perquifition,  que  nous  fommes  parvenus 
à  nous  en  procurer  un  exemplaire  de  la 
féconde  édition.  La  première  elt  de  Sé- 
ville ,  1575.  On  fuppofe ,  comme  de  rai-* 
fon ,  que  la  dernière ,  de  Madrid  1641  , 
elfc  plus  exacte.  Celle-ci  eft  encore  très- 
rare;  nous  n'ofons  dire  qu'elle  le  foit 
autant  que  l'autre.,  par  la  feule  raifon 
que  nous  l'avons  trouvée. 

On  ignore  l'année  de  la  naiflance  du 
Prince  Don  Jean  Manuel  :  on  ignore 
même  la  date  bien  précife  de  fa  mort. 
L'inicription  qu'on  lit  fur  fon  tombeau 
à  Penanel^  porte  qu'il  mourut  à  Cordoue 
en  1 361  ;  mais  le  Rédacteur  de  l'édition 
que  nous  avons  fous  les  yeuxj  M.  Argote 
de  Molina  3  très-verfé  dans  les  généalogies, 
prétend  que  Don  Jean  Manuel  étoit 
mort  dès  1 3  47  ,  après  avoir  vécu  près  de 
70  ans. 

La  vie  de  ce  Prince  ne  commence  à 
marquer  que  fous  le  règne  de  Ferdi- 
nand IV  ,qui  le  fit  fon  Grand- Maître  & 
fon  Confeiller.  Après  la  mort  de  Ferdi- 
nand ,  fon  fils  Alphonfe  II  continua  la 
même  faveur  à  Don  Jean  v&  le  fit  Ade- 
lantado-  Major  ,  ou  Gouverneur-général 
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de  la  frontière  ;  ôc  parce  que  c'étoit  un 
trè^-puiflant  Seigneur ,  il  voulut  le  l'atta- 
cher de  plus  près  j  de  forte  qu'il  lui  fiança 
fa  fille  Doua  Confiance. 

Le  mariage  ne  s'accomplit  pas.  Cette 
raifon  _,  à  laquelle  d'autres  motifs  fe  joi- 
gnirent, aigrit  le  Prince  ,  qui  fe  brouilla 
deux  fois  avec  le  Roi.  Ces  brouilleries 
occasionnèrent  deux  guerres.  Dans  la  pre- 
mière _,  Alphonfe  fut  vaincu  &  fournis  à 
rechercher  l'alliance  &c  l'amitié  de  fon 
fujet.  Dans  la  féconde,  le  Prince  vaincu 
à  fon  tour ,  fut  obligé  de  s'enfuir  en 
Arragon.  11  en  revint  bientôt  avec  le  par- 
don qu'il  avoit  obtenu  par  les  prières  de 
fa  mère.  Alphonfe  le  remit  en  faveur  y  Ôc 
depuis  il  le  trouva  toujours  fidèlement 
attaché  à  fa  perfonne. 

Don  Jean  fuivit  fon  Roi  dans  toutes 
les  guerres  contre  les  Maures  'y  il  eut  la 
plus  grande  part  dans  toutes  les  entrepri- 
ses ,  &  le  premier  rameau  de  gloire  dans 
tous  les  combats  :  mais  fes  occupations , 
tant  militaires  que  politiques  ,  ne  le  dé- 
tournèrent point  d^s  amulemens  littérai- 
res. Il  compofa  plufîeurs  Ouvrages  j  donc 
voici  les  titres  : 

La  Chronique  cCEfpagne  ;  le  Livre  des 
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ÏSages  ;  le  Livre  du  Chevalier  ;  le  Livre  de 
V Ecuyer  ;  le  Livre  de  l'Infant;  le  Livre 
des  i  hevaliers  ;  le  Livre  de  la  Chajfs  ; 
le  Livre  des  Tromperies  ;  le  Livre  des 
Ckanfons  ;  le  Livre  des  Exemples  ;  &  le 
Livre,  des  Confeils  (*), 

Nous  ne  croyons  pas  que  tous  ces  Ou- 
vrages aient,  été  imprimés  :  nous  favoris 
feulement  que  Don  Jean  Manuel  y  en 
îaiiTa  les  manufcrits  au  Couvent  des  Frè- 
res Prêcheur  de  lapetiteVille  de  Penafiel, 
dont  il  étoit  Duc ,  en  même  tems  qu'il 
portoit  le  nom  de  Marquis  de  Villena  : 
mais  l'Ouvrage  qui  paroît  lui  avoir  établi 
fa  réputation  littéraire  _,  eft  le  Comte 
Lucanor  :  c'eft  du  moins  le  plus  célèbre 


(*)  Nous  remettons  aux  Erudits  la  queftion 
de  favoir  fi  ce  Livre  des  Confeils  n'eft  pas  le 
même  qui  parut  imprimé  à  la  fin  du  quinzième 
fïecle,  fous  le  titre  de  Libre  de  Confeils ,  fet 
per  lo  magnifie  Meftre  Jaume  Roig ,  &c.  lequel 
*Jaume  Roiç  écrivit  dans  la  Romance  Catalane 
fous  le  règne  d'Alphonfe  V  d'Arragon,  Nous 
avons  parlé  de  ce  monument  antique  dans  le 
Volume  de  Décembre  1779,  page  75, 
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aujourd'hui ,  quoiqu'il  ne  foit  guère 
connu  que  par  fon  titre. 

Le  volume  que  nous  avons ,  contient  5 
outre  lespermiiîions  cTufage  ,  une  Appro- 
bation datée  de  i  $74  ,  tems  vers  lequel 
patut  la  première  édition  une  Dédicace  à 
un  Don  Louis  d'Aguilar  &  Manuel  ,  des- 
cendant ,  par  femme  >  de  l'Auteur  ;  une 
Table  des  Chapitres  ;  un  Prologue  ,  ou 
une  Préface  de  M.  Argote  de  Molina  ; 
la  Vie  de  Don  Jean  Manuel .  la  Généa- 
logie de  cette  Maifon  ,  qui  prit  le  fur- 
nom  de  l'Infant,  fils  de  Saint  Ferdinand  , 
troifieme  du  nom;  enfuite  le  Comte 
Lucanor ,  que  l'Editeur  a  fait  f  11  ivre  d  un 
Difcours  fur  la  Poéile  &  la  langue  Caf- 
tillanne  ,  &  d'un  Vocabulaire  de  quel- 
ques mots  furannés_,  parce  que  l'Ouvrage 
eft  écrit  en  vieux  Efpagnol. 

L'Auteur  introduit  un  grand  Seigneur, 
qu'il  appelle  le  Comte  Lucanor:  ce  Sei- 
gneur a  un  Confeiller  nommé  •Patronius, 
à  qui  il  demande  fon  avis  pour  fe  con- 
duire dans  quelques  circonftances  embar- 
ralTantes.  Pattonius  ,  avant  que  d'expli- 
quer fon  fenriment ,  defire  que  le  Comte 
fe  laine  raconter  une  hiftoire  ;  &  c'eft  au 
bout  de  ces  hifloires  iimplement  ame- 
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nées  ainfi ,  qu'il  déclare  fa  façon  de  pen- 
fer.  Lucanor  la  goûte ,  &  s'en  rrouye 
bien. 

L'Auteur  goure  de  même  cet  exemple 
admirable  ^  &  !e  fait  écrire  dans  ion 
Livre.  Tel  eft  le  cadre  dans  lequel  il  a 
renfermé  cinquante  contes  ,  fables  ou 
anecdotes ,  diviiés  en  49  chapitres ,  ôc 
précédés -d'une  petite  Préface  de  Don 
Manuel.  On  voit  que  ce  cadre  reiïemble 
parfaitement-  à  celui  du  Prince  Eraftus  , 
ou  des  fept  Sages  de  Rome. 

On  auroit  tort  de  croire  que  tous  les 
exemples  du  Comte  Lucanor  (ont  admi- 
rables &  excellens  ;  il  y  en  a  de  bien  foi- 
bles  -,  quelques  -  uns  font  extravagans  ; 
d'autres  n'ont  que  le  mérite  d'une  piété 
fnperlïitieufe ,  ôc  l'on  en  trouve  qui  ne 
font  rien  que  des  fables  dans  le  goûe 
d  Efope.  Nous  avons  choifi  les  hiftoriettes 
qui  pouvoient  intérelTer  ou  par  l'origi- 
nalité ,  ou  par  les  traits  qui  découvrent 
les  mœurs  ôc  les  ufages  de  ces  tems-là. 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  au  pîai- 
fir  d'obferver  ici  ^que  ,  dans  un  tems  où 
la  Nob'eire  de  l'Europe  fe  piquoit  du 
Singulier  mérite  de  ne  favoir  pas  ligner 
fon  nom  ,  il  y  avoic  en  Efpagne  de  grands. 
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Seigneurs ,  des  Princes  du  Sang,  &  des 
Rois  qui  faifoient  des  Livres.  Il  eft  vrai 
que  plufieurs  Grands  de  la  Cour  de  Fran- 
ce favoient  alors  joliment  leurs  amours  , 
&  que  .,  dès  l'an  1 184  ,  l'Empereur  Fré- 
déric II y  &  fon  infortuné  fils  Enzelin , 
Roi  de  Sardaigne  ,  faifoient  avec  le  Com- 
te Forcalchiero  &  Guinicelli ,  bégayer  la 
Poéfie  Italienne  :  mais  on  peut  convenir 
fans  injuftice  que  tout  cela  n'étoit  que 
des  chanfons ,  ôc  que  depuis  le  treiziè- 
me jufqu'à  la  Rn  du  quinzième  llecle , 
c'eft  à  dire ,  depuis  Alphonfe  X  jufqu'à 
Jean  II,  les  Lettres  n'ont  été  férieufemenc 
cultivées  en  Efpagne  que  par  des  gens  de 
qualité  (*) ,  &  que  depuis  il  y  a  toujours 
eu  d'illuftres  familles  où  les  talens  litté- 
raires fe  font  verfés  avec  l'honneur ,  de 
defcendant  en  descendant. 


(*)  Alphonfe  X,  fuccefîeur  de  Saint  Ferdi- 
nand ,  mourut  en  1184;  il  fut  révéré  pour  un 
mérite  plus  fohde  que  brillant ,  &  il  mérita  le 
furnom  de  Sage*  Il  a  laifi'é  en  vers  de  Arte 
major ,  c'eft-à-dire ,   en  grands  alexandrins  de 
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la  vieille  fabrique,  une  efpece  de  Poème  inti- 
tulé :  Libro  de  las  Querellas.  Il  y  déplore  l'in- 
gratitude des  Grands  de  Ton  Royaume  qui  em- 
bra/ïbient  le  parti  de  Ton  fils  Don  Sanche.  Cet 
Ouvrage ,  qui  n'a  jamais  été  imprimé  ,  eft 
adrefTé  à  Don  Diego  Sarmiento  ,  qui  faifoit 
alors  Tes  affaires  dans  les  Cours  étrangères.  Il 
y  a  quelque  chofe  de  noble  dans  ces  deux  pre- 
mières octaves,  que  nous  croyons  devoir  rap- 
porter dans  la  langue  originale. 

A  ti  Diego  Ferez  Sarmiento  ,  leal 
Cormano  ,  e  amigo  ,  e  firme  vaflallo  , 
Lo  que  a  mios  homes  de  cuita  les  callo 
Entiendo  dezir  -,  plagnendo  mi  mal 
Ati  que  qui  tafte  la  tierra  e  cabdal 
Por  las  mias  faciendas  en  Roma  e  allende. 
Mipendola  buela,  efcucha  la  dende  ; 
Cà  grita  doliente  con  fabla  mortal. 

Como  vas  folo  eî  Rey  deCaflilla  , 
Empe:ador  de  Almana  que  fue  5 
A  quel  que  los  Reyes  le  befavan  el  pie 
E  Reynas  pediam'  îimofna  e  mancilla  ; 
El  que  de  huefte  Mantuvo  en  Sevilla 
Cien  mil  de  a  cavallo  y  très  de  peones  ; 
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El  que  acatado  en  lexanas  regiones 
Fue  por  fus  tablas  y  por  fu  cochilla  ? 

«  C'eft  à  toi ,  Sarmiento  >  mon  loyal  ami  a 
s»  mon  vaflal  fidèle  ;  c'eft  à  toi ,  mon  frère  , 
33  que  j'ai  réfolu  de  dire  ce  que  la  douleur  me 
33  fait  taire  à  mes  autres  Sujets  ;  tu  as  aban- 
»  donné  tes  châteaux  &  tes  biens  pour  mes 
33  affaires  de  Rome  &  des  autres  pays  :  c'eft  à 
w  ton  oreille  que  j'envoie  ma  plainte.  Ma  pa- 
»  rôle  vole  j  elle  crie  en  fons  dolens  Se  mor- 
33  tels  :  entends-la  ,  Sarmiento  ,  du  lieu  de  ton 
»  féjour. 

3»  Comment  vas- tu  feul  maintenant,  Roi  de 
33  Caftille  ?  toi  qui  fus  Empereur  d'Allemagne  , 
as  toi  dont  les  Rois  baifoient  les  pieds,  à  qui 
33  les  Reines  demandoient  aflfiftance  &  pro- 
33  tection  ;  que  Ton  a  vu  devant  Sév.ille  foute- 
33  nir  un  Camp  de  cent  mille  Cavaliers,  &  de 
»  trois  fois  autant  de  Fantaffins  >  toi  qui  dans 
33  les  régions  lointaines  ,  recevois  un  tribut 
33  d'amour  pour  tes  tables  &  tes  vertus  :  Roi  de 
33  Caftille ,  comment  vas-tu  feul  ?  » 

Alphonfe  X  a  fait  encore  un  autre  Poëme 
d'Alexandre-le-Grand ',   en  vers  de  différentes 
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mefures;  un  Livre  de  Morale,  intitulé:  Libro 
del  Teforo  ,  &  un  autre  en  vers  à  la  louange  de 
la  Sainte  Vierge.  Mais  Tes  plus  célèbres  Ouvra- 
ges font  Tes  Tables  Afii onomiques ,  &  l'Hifioire 
générale  d'Efpagne ,  qu'il  fit  rédiger  fous  fes 
yeux.  - 

La  fin  de  ce  fiecle  fut  encore  honorée  par 
les  talens  de  Denis >  Roi  de  Portugal,  &  par 
les  foins  qu'il  prit  de  faire  fleurir  les  Lettres 
autour  de  fon  Trône.  Ce  Prince  ,  qui  fe  fit  des 
querelles  avec  Boniface  VIII,  par  le  refus  qu'il 
ofa  faire  de  quelques-unes  de  fës  Bulles ,  ne 
fut  nommé  ni  ie  Saint ,  ni  le  Sage,  deux  titres 
que.  mérita  fa  femme  Ifabelle  ,  un  peu  moins 
inftruite,  &  plus  docile  que  fon  époux.  H  n'a 
lailTc  après  lui  que  les  noms  de  bon  Laboureur 
8c  de  Bâtijfeur.  C'étoit  pourtant  un  Roi  vrai- 
ment fage ,  modéré ,  pacifique  ,  fenfible  &  très- 
inftruit. 

Plus  de  cent  ans  après ,  Jean  fécond  parvint 
au  Trône  de  Caftille ,  &  les  Mutes  reprirent 
tous  leurs  charmes.  Le  plus  célèbre  des  Poètes 
qui  contribuèrent  à  la  .gloire  de  ce  joli  règne, 
fut  Juan  de  Mena  :  ce  fut  lui  qui  rompit  la 
glace  aux  Efpagnols.  Il  fut  foutenu  par  fon  gé- 
nie plus  nerveux  qu'étendu  ,   par   l'amitié  d* 
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fameux  Marquis  de  Santi.lane  ,  Don  Iûigo  Lo- 
pez  de  Mendoza  ,  le  Mécène  &  le  compagnon 
de  tous  les  Gens  de  Lettres  ,  &  par  la  protection 
du  Roi,  grand  Amateur  de  Poéfie. 

Le  ftyle  de  Mena  eft  vieux  aujourd'hui,  & 
fon  vers  ne  patte  pas  pour  éiégant,  ni  bienfait  J 
mais  fa  penfée  eft  forte,  fon  jugement  bon  f 
&  fa  veine  abondante.  Le  plus  connu  de  feé 
Ouvrages  eft  le  Labyrinthe  >  ou  las  Tre^ientas» 
C'eft  un  Poëme  dans  le  goût  de  celui  du  Dante, 
.ou  du  Zodiaque  de  Palingene.  Il  y  a  beaucoup 
d'idées  neuves  parmi  les  traits  d'une  érudition 
épouvantable..  Cet  Ouvrage  fut  imprimé  pour  la 
féconde  fois  à  Séville  en  1518  ,  in  folio.  Son 
fécond  Poëme  eft  la  Coronacion  :  Tolède  1 504, 
««-4.  On  a  encore  de  lui  ce  qu'on  appelle  les 
petites  Œuvres,  les  Chanfons,  &  le  Traité  des 
vices  &  des  vertus  j  &  en  manuferits ,  les  Mé- 
moires du  règne  de  Jean  II ,  les  Mémoires  de 
plufieurs  Familles  nobles  &  antiques ,  &  une 
Traduction  en  vers  de  trente-fix  Chants  d'Ho- 
mère, manufetit  précieux  en  vélin,  orné  de 
figures.  En  général ,  Mena  avoit  fi  bien  pris  le 
ton  du  Dante  &  de  Pétrarque  ,  que  s'il  n'eûreé 
traverfé  par  la  barbarie  de  fon  fïecle ,  il  eût 
lendu  à  Cordoue ,  fa  patrie ,  le  même  lervice 
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que  les  deux  autres  avoient  rendus  à  l'Italie  ; 
mais  au  feizieme  fiecle  les  circonftances  chan- 
gèrent :  la  langue  Te  polit  :  on  connut  les  Ro- 
mains &  les  Grecs  ;  &  Mena  fut  négligé  quand 
on  vit  paroître  Bofcan&  Garcilafïb  ,  qui  ,  avec 
beaucoup  de  talens  ,  ne  peuvent  pourtant  palier 
que  pour  d'excellens  imitateurs. 


3Cë======r* 


Première  Hiftoire  j    tirée    du   Comte 
Lucanor. 

J\  u  tems  où  Ferdinand  ,  le  faint  Mo- 
narque, atîiégeoit  Séville  ,  il  y  avoic 
parmi  la  foule  des  braves  qui  compo- 
saient (on  camp  ,  trois  Chevaliers  qui 
étoient  tenus  pour  les  meilleurs  hommes 
d'armes  qu'il  y  eût  au  monde.  Le  pre- 
mier s'appeiloit  Don  Lorenzo  Suarez  ;  le 
fécond,  Don  Garci  Pecezde  Vargas ,  Se 
je  ne  me  fouviens  pas  du  nom  du  troi- 
sième. 

Ces  trois  Chevaliers  fe  rirent  un  jour 
un  défi  de  va'eur;  ils  convinrent  de' s'ar- 
mer de  toutes  pièces ,  &  de  s'approcher 
d'une  des  portes  de  Séville  ^  jufqu'à  pou- 


DES  ROMANS.  15 

voir  y  frapper  du  gros  bouc  de  leurs 
lances. 

Les  Maures ,  qui  paroifïbient  aux  cré- 
neaux &:  fur  la  muraille ,  les  virenc  appro- 
cher ;  ils  les  prirent  pour  trois  Députés  du 
Général  Chrétien,  &  ils  leurlaiilerent  paf- 
fer  le  folié  &  la  farbacane  :  fi  bien  que 
mes  trois  vaillans  hommes  s  avancèrent 
jufqu'd  la  porte  >  où  ils  frappèrent  cha- 
cun leur  coup  }  après  quoi  ils  tournèrent 
bride  ,  &  revinrent  du  côté  de  leur  Camp, 

Alors  les  Maures  qui  les  virent  s'en 
retourner  bien  lentement,  fe  tinrent  pour 
très -bien  infultés.  Ils  fe  joignirent  en 
nombre  de  plus  de  quinze  cents  Cava- 
liers ,  &  de  plus  de  vingt  mille  Fanraf- 
fins  y  enfuite  ils  firent  une  fortie  pour  les 
fuivre ,  &  pour  tirer  vengeance  de  cette 
bravade. 

Mes  trois  vaillans  hommes  fe  voyant 
fuivis  par  les  Maures  _,  firent  volte  face  , 
&  les  attendirent  en  déterminés.  Le  Che- 
valier ,  dont  le  nom  ne  me  revient  pas  à  la 
mémoire  ,  courut  le  premier  contre  cette 
armée,  &  fit  glorieufemênt  plus  de  cin- 
quante coups  d~*  lance  ,  tandis  que  fes 
deux  compagnons  fe  tinrent  en  réieive. 

Mais  les  Maures  gagnèrent  le  terreia 
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contre  lui;  de  force  que  l'impatient  Garcî 
Perez  ne  put  Ce  tenir  de  piquer  à  leur 
rencontre ,  &  de  batailler  à  fon  tour  avec 
un  courage  d'enfer  ,  tandis  que  Don 
Laurent  Suarez  demeuroit  toujours  immo- 
bile. 

Enfin  ,  quand  les  Maures  eurent  en- 
core pris  l'avantage  du  terrein  fur  le  brave 
Garci  Perez,  ils  attaquèrent  Don  Lau- 
rent, qui  pour -lors  fe  jetta  comme  un 
lion  dans  cette  foule  viétoneufe  ,  &  fie 
des  merveilles  de  fes  armes  ,  jufqu'à  ce 
que  ceux  du  Camp  s'apperçurent  de  la 
bataille  ,  &  vinrent  au  fecours  de  mes 
trois  vaillans  hommes. 

Tous  trois  étoient  en  grand  péril  & 
bien  blelïes  ;  mais  Dieu  voulut  qu'aucun 
d'eux  ne  perdît  la  vie  ,  cV  que  les  Mau- 
res fuirent  repoudésavec  une  grande  perre 
dans  leurs  murailles  de  Séville. 

On  apprit  au  Roi  le  défi  qui  avoit 
donné  lieu  à  cette  finguiiere  entreprife. 
Le  Roi  fit  aiîembler  les  meilleurs  Che- 
valiers de  toute  fon  armée ,  &  il  y  eut 
une  grande  délibération  pour  juger  lequel 
des  trois  braves  avoit  le  mieux  fait. 

Les  avis  furent  d'abord  partagés.  A  la 
fin  on  décida  que  fi  les  Maures  n'étoient 
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fortis  qu'en  nombre  a*:ez  raisonnable 
pour  faire  efpérer  la  victoire ,  celui  qui 
avoir  le  premier  entrepris  la  bataille  au- 
roir  été  le  meilleur  des  trois  ;  mais  que  9 
puifque  les  Maures  étoient  fortis  en  trop 
grand  nombre  pour  être  vaincus  ^  ce  pre- 
mier combattant  ne  les  avoit  attaqués 
que  pour  ne  pas  'es  fuir ,  &r  pour  ne  pou- 
voir endurer  la  peur  de  les  attendre  plus 
long- te  m  s. 

Qu'ai n fi  le  premier  avoit  un  courage 
plus  impatient}  le  fécond,  un  courage 
plus  sûr ,  puifqu'il  avoit  pu  attendre  ;  & 
que  Don  Laurent  Suarez  ,  qui  a? oit  fup- 
porté  1  idée  du  péril  plus  long-tems  que 
les  d:ux  autres,  &  ménagé  fa  victoire 
de  fang  froid  ,  étoit  fans  contredit  le 
meilleur  Chevalier  des  trois  ,  félon  la  fen- 
tence  qui  dit  : 

Un  premier  mouvement  ne  fait  pas  le  cou- 
rage; 

C'eft  à  fa  voir  foufFrir   tju'on  gagne  l'ayan- 
rage. 
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Seconde  Hijloire. 

Quiconque  apprendroit  toutes  les  hif- 
toires  des  gens  mariés  3  ne  fauroit  guère 
que  la  malice  des  femmes.  J'en  veux 
raconter  une  qui  fera  fans  malice  &  très- 
inftructive  :  c'eit  celle  de  Don  Alvar 
Faiiez  ,  qui  époufa  une  fille  du  Comte 
Arbitres, 

Don  Alwir  avoit  dans  fa  maifon  un  jeune 
Gentilhomme  fort  fenfé,  qui  ctoit  fon  ne- 
veu ,  de  qui  lui  dit  un  jour  :  «  Ce  qui  me 
«  déplaît  chez  vous ,  mon  Oncle  ,  c'efl 
»  que  vous  y  laiiTez  trop  d'empire  à  vo- 
»  tre  femme  ».  L'oncle  ne  lui  répondit 
rien  ce  jour- là. 

Le  lendemain  il  fallut  aller  à  la  mé- 
tairie de  Don  Alvar.  L'oncle  Se  le  neveu 
montèrent  chacun  un  beau  cheval,  &  ils 
accompagnèrent  la  voiture  où  Madame 
étoit  avec  fa  jeune  famille. 

Ils  virent  dans  une  prairie  un  grand 
troupeau  de  vaches  qui  appartenoit  à  Don 
Alvar.  Mon  Neveu,  dit  le  vieux  Gentil- 
homme ,  n'eft-ce  pas  quelque  chofe  de 
fuperbe  que  ce  troupeau  de  jumens  1  — 
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Que  parlez- vous  de  jumens?  répond  le 
neveu  ,  ce  ne  font  que  des  vaches  auflî 
belles  que  le  Créa  eur  en  ait  jamais  fair. 

—  L'Oncle  réplique  :  Vous  êtes  un  fou  , 
mon  Neveu  :  ne  voyez-vous  pas  courir  les 
petits  poulains ,  &  n'entendez-vous  pas 
hennir  les  mères?  —  Non,  en  vérité, 
dit  le  neveu.  —  Et  vraiment.fi  fait, 
répète  l'oncle.  —  Et  la  difpute  fut  remife 
au  jugement  de  la  Dame ,  qui  vit  bien 
ce  qui  en  étoit ,  mais  qui  répondit  : 

Mon  mari,  vous  avez  raifon  ;  &  il  faut 
ctre  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  ce 
font  là  des  jumens. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  dire  quel  eft  celui 
qui  demeura  bien  étonné.  On  fuivit  la 
route  fans  fe  rien  dire.  Au  bout  de  quel- 
que tems ,  on  apperçut  dans  une  autre 
prairie  un  beau  troupeau  de  jumens  bien 
lilïes  ;  &  Don  Alvar  dit  à  fon  neveu  : 
Voilà  ce  que  c'eft  que  des  vaches  >  8c 
non  pas  ce  que  vous  diliez  tout -à  l'heure. 

—  Comment ,  des  vaches  ,  répond  le 
neveu  ;  ma  foi ,  mon  cher  Oncle ,  l'un  de 
nous  a  nécefTairement  la  berlue  :  ne  voyez- 
vous  pas  flotter  ces  belles  crinières ,  8c 
n'entendez- vous  pas  ces  henniiTemens 
amoureux  ?  —  Nouvelle  difpute  &  nou- 
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veau  jugemenc  de  Aladame ,  qui   dit  à 
Don  Alvar  : 

Mon  Mari ,  vous  avez  raifon  ;  &  il 
faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  ce 
font  là  des  vaches. 

Le  jeune  homme  en  penfa  tomber  de 
fon  cheval ,  tant  il  demeura  confondu. 
II  continuoit  de  marcher  fans  delïerrer 
les  dents,  lorfqu'il  fallut  palferune  rivière 
fur  laquelle  Don  Alvar  avoit  un  bon 
moulin.  En  paffant  l'eau  :  Mon  Neveu  t 
lui  dit  l'oncle,  vous  croyez  peut  être  que 
cette  rivière  coule  vers  la  droite  ?  —  Oui, 
dit  le  neveu  >  je  le  crois  ,  puifque  je  le 
vois.  —  Eh  bien ,  vous  vous  trompez  ; 
car  je  vous  dis  qu'elle  coule  vers  la  gau- 
che. —  Eh  mais  y  au  nom  de  Dieu,  mon 
Oncle ,  prenez  donc  bien  garde ....  — * 
Eh  mais  au  nom  de  Dieu  ,  mon  Neveu , 
regardez  donc  bien ...  Et  au  bout  de  cette 
mêmedifpute,  même  jugement  de  Ma- 
dame ,  qui  dit  : 

Mon  Mari ,  vous  avez  raifon  ;  &  il 
faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  la 
rivière  coule  à  main  gauche. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  homme  ait 
été  plus  ftupéfait  que  le  fut  ce  pauvre 
neveu.  Il  fuivit  pourtant  fon  oncle  jufqu'i 
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îa  métairie ,  qui  étoit  le  terme  du  voya- 
ge. En  arrivant  j  Don  Alvar  fe  mit  à 
regarder  an  ciel ,  &  dit  :  Nous  arrivons 
à  une  belle  heure  >  voilà  qu'il  eft  minuit. 

—  Midi  ,  voulez- vous  dire  ,  répond  le 
neveu  :  ne  voyez  -  vous  pas  le  foleil  au 
milieu  de  l'horizon?  —  Le  foleil!  dit 
l'oncle  :  ma  foi ,  mon  Neveu  ,  je  crois 
que  vous  vous  moquez  de  moi ,  de  vou- 
loir me  faire  prendre  la  lune  pour  le  foleil. 

—  Comment  ,  la  lune?  — Et  oui  3  la 
lune.  Ne  la  voyez-vous  pas  au  milieu  des 
étoiles  ?— Mafoi,mon  Oncle,  je  vous  de- 
mande grâce  ,  &  pour  le  coup ,  il  en  fera 
ce  que  vous  voudrez.—  Non  pas ,  s'il  vous 
plaît  j  dit  l'oncle  ,  mais  ce  que  voudra 
ma  femme  :  je  veux  qu'elle  nous  juge 
encore  ,  &  que  je  fâche  fi  j'ai  perdu  la 
tête.  Alors  la  Dame  répondit  : 

Mon  Mari  ,  vous  avez  raifon  ;  &  il 
faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  la  lune 
au  firmament. 

On  defeend  de  la  voiture  ,  on  dîne  ,' 
©n  levé  la  table.  Don  Alvar  attire  fon 
neveu  a  l'écart ,  &  lui  dit  :  Vous  avez 
l'air  tout  confterné ,  6c  vous  avez  tort.  Ce 
que  nous  avons  vu  d'abord  étoit  bien 
réellement  un  troupeau  de  vaches  :  ée 
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que  nous  avons  vu  e*ifuice  ,  un  troupeau 
«le  jumens  ;  la  rivière  couloit  fans  aucun 
douce  vers  ia  droite ,  &  il  eft  clair  qu'au 
moment  de  notre  arrivée  il  n'étoit  que 
midi. 

Mais  afin  que  vous  fâchiez  quelle  bon- 
ne pâte  de  femme  j'ai  mérité  du  Ciel , 
j'ai  été  bien  aife  de  vous  faire  voir  que 
fi  je  dis  que  le  noir  eft  blanc  _,  ou  que  le 
blanc  eft  noir  ,  j'aurai  toujours  raifon 
avec  elle.  Ne  foyez  donc  plus  étonné  de 
la  liberté  que  je  lui  iaiiTe  j  &  fouvenez- 
vous  bien  qu'avec  les  femmes,  le  plus 
haut  point  qu'on  puitfe  gagner  ,  c'cft 
d'avoir  raifon  quand  on  l'a  indubitable- 
ment. 


=§fe 


Troijîemc  Hijloire. 


U  n  Comte  de  Provence  réfolut  d'al- 
1er  en  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte,  pour 
obtenir  le  pardon  de  fes  péchés  :  il  laifTa 
donc  fon  château  j  fes  affaires ,  fa  fem- 
me encore  bien  aimable ,  &  fa  fille  qui 
commençoit  à  l'être  un  peu.  On  ne  fait 
pas  fi  ce  fut  pour  lé  péché  de  laifier  tout 
cela ,  que  le  Ciel  ne  lui  remit  point  fes 


DES     ROMANS.         25 

-m        1  .       ■  1  '  m 

aunes  péchés  5  &  le  fit  tomber  dans  les 
priions  de  Saladin. 

Ce  Saladin  étoit  quelquefois  un  bon 
homme  qui  alloit  caufer  familièrement 
avec  (es  prifonniers.  Il  prie  une  fi  bonne 
idée  du  Comte,  qu'il  le  mit  dans  fa  plus 
haute  faveur ,  &  lui  fit  perdre  Tempé- 
rance de  recouvrer  jamais  fa  liberté.  Ce- 
pendant ,  la  jeune  fille  du  Comte  étoit 
devenue  grande  à  marier.  Sa  mère  en  avoic 
écrit  à  fon  époux  ,  &  elle  lui  avoit  mandé 
qu'elle  voyoit  autour  de  la  pucelle  des 
fils  de  Roi  y  de  grands  Seigneurs  ,  de 
bien  bons  Gentilshommes ,  &  de  grands 
dangers. 

Le  Comte  ne  voulut  point  répondre 
fans  avoir  pris  le  confeil  de  Saladin.  Cer 
lui-ci ,  qui  s'étoit  accoutumé  à  en  rece- 
voir du  Comte  ,  ne  fut  pas  fâché  de  don- 
ner le  fien  ,  comme  pour  efTayer  fi  d^s 
Soudans  pouvoient  donner  de  bons  con- 
feil s  y  &  il  confeilla  au  Comte  en  bref 
de  marier  fa  fille  à  un  homme. 

Sur  cela  ,  le  Comte  fe  fit  mander  par 
fa  femme  quelles  étoient  au  jufte  les 
qualités  corporelles ,  le  caractère  &  les 
mœurs  de  chaque  prétendant  ;  Ôc  ce  mé- 
morial fut  examiné  par  Saladin  ,  qui  fe 
décida  pour  un  fimple  Gentilhomme. 
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Ce  qui  n'eft^pas  finguîier  ,  c'eft  que 
la  Comtefle ,  en  recevant  l'ordre  de  fon 
mari,  fut  très -étonnée  &  très-afïligée 
d'un  pareil  choix.  Il  fallut  pourtant  s'y 
conformer,  apprendre  à  1  heureux  Gen- 
tilhomme ce  qui  s'étoit  pafTé ,  &  le  dé- 
terminer à  vaincre  un  peu  de  modeftie  , 
qui  lui  faifoit  regarder  comme  une  fable 
une  alliance  avec  la  fille  de  fon  Sou- 
verain. 

Dès  que  ce  Gentilhomme  fut  bien 
convaincu  j  il  exigea  qu'au  préalable  on 
le  mît  en  poflTeilion  du  Comté  de  fon 
futur  beau -père,  &  cela  fut  fait.  Dès 
qu'il  fe  vit  le  maître  ,  il  fit  armer  une 
fuperbe  galère  :  la  galère  armée  ,  il  fe  fit 
fiancer;  la  cérémonie  faite.,  il  alTembla 
fes  nouveaux  parens ,  Se  leur  déclara  que 
fon  intention  étoit  de  prouver  avant  le 
mariage  qu'il  étoit  véritablement  hom- 
me, parce  que  fouvent  on  y  étoit  trom- 
pé ,  &  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'on  eût  rien 
à  lui  reprocher. 

La  fin  de  cela ,  ce  fut  de  monter  fur 
fa  galère ,  xle  voguer  vers  l'Arménie  aux 
terres  du  Soudan  ,  &  de  s'y  faire  inftruire 
des  ufages  &  de  la  langue  du  pays.  Il 
apprit  que  Saladin  étoit  un  grand  Chat 

feur- 
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feur  :  il  acheta  de  très- bons  faucons  &: 
des  chiens ,  &  s'en  alla  les  lui  offrir  ;  mais 
fans  lui  baifer  la  main  ,  ni  hazarder  aucun 
acte  d'infériorité.  Le  Soudan  trouva  d'a- 
bord que  c'étoit  un  drôle  a'homme. 

Enfuire  mon  Cavalier  dit  tout  fran- 
chement à  Saladin  qu'il  avoit  entendu 
parler  de  lui  en  termes  très-honorables 
qu'il  venoit  à  caufe  de  cela  s'établir  à  f* 
Cour  pour  quelque  tems.,  &  qu'il  vou- 
loit  lui  apprendre  de  bonnes  chofes  ,  ne 
fut-  ce  qu'à  bien  chaiTer.  Là-defïus  le  Sou- 
dan le  prit  pour  un  homme  fingulier, 
8c  il  voulut  le  voir  tous  les  jours. 

Un  de  ces  jours j  il  arriva  qu'on  fît 
une  chafie  fur  les  côtes  de  la  mer  _,  de 
que  les  oifeaux  pourfuivirent  un  héron  fî 
loin,  que  Saladin  ëc  le  Gentilhomme  fe 
trouvèrent  féparés  du  refte  de  la  chaiTe. 
Le  Soudan  ne  favoit  pas  les  routes  de  fon 
pays-,  le  Gentilhomme  les  favoit ,  &  fe> 
chargea  de  le  conduire. 

11  le  conduifit  au  Port  où  il  avoit  laiiTé 
fa  galère.  A  un  fignal  qu'il  fit ,  tout  fon 
monde ,  bien  en  armes  ,  environna  le 
Soudan  y  qui  fut  obligé  de  fe  rendre.  On 
le  fit  entrer  dans  la  galère  :  on  mit  en 
mer}  &  le  Gentilhomme  fe  fa  Tant  con- 
Novembre  ^  1 7  8 1 .  B 
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noitre  alois  y  dit  à  Saladin  :  11  faut  que 
vous  veniez  en  France  ,  ou  que  vous  y\ 
renvoyiez  mon  beau -père. 

Pour  le  coup  >  le  Soudan  vit  bien  que 
c'étoit  un  homme  à  qui  il  avoit  affaire» 
11  accorda  tout  :  on  le  relâcha;  Se  ce 
qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que-5  de  retour 
dans  ion  palais  _,  il  tint  parole  à  ion  vain- 
queur ,  8c  ne  lui  en  voulut  jamais  de  ce 
qui  s'étoit  paifé.  Le  Gentilhomme  rame- 
na fon  beau- père;  il  époufà  fa  fiancée  , 
il  devint  Comte ,  &  fe  fit  reconnoître 
homme  dans  toutes  les  occafions. 


££& 


Quatrième  Hiftoire. 

Trois  Aventuriers  fepréfenterent  à  un 
Roi ,  je  ne  fais  pas  bien  de  quel  Royau- 
me ;  il  fiirht  de  favoir  que  c'étoit  un  Roi , 
&  qu'on  pouvoir  lui  en  impofer.  Ces 
Aventuriers  lui  dirent  qu'ils  iavoient  fa- 
briquer une  étoffe  qui  exigeoit  de  grands 
frais  9  mais  dont  l'artifice  feroit  tel  j  que 
quiconque  auroit  le  malheur  d'être  né 
d'une  race  déshonorée  ,  d'être  bâtard  , 
ou  honni  par  fa  femme,   ne  pourroit  la 
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voir  de  (es  yeux  ,  ni  la  toucher  de  fes 
mains. 

Le  Roi  fe  fît  un  plaiiir  d'avoir  une 
pareille  étoffe  j  car  les  plaifirs  des  Rois 
font  toujours  un  peu  malins.  Il  fit  donner 
à  mes  Aventuriers  un  belle  maifon  ,  de 
l'or ,  de  l'argent  &  de  la  foie  pour  tra- 
vailler. Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  , 
l'un  d'eux  vint  dire  au  Roi  que  l'étoffe 
étoit  commencée ,  que  c'éioit  la  plus  belle 
chofe  du  monde ^  &  que  fi  Sa  Majtfté 
defiroit  de  la  voir  _,  elle  eût  la  bonté  de 
venir  feule. 

Le  Roi ,  peur  s'affurer  du  fait,  envoya 
fon  grand  Chambellan  _,  à  qui  l'on  ra- 
conta les  merveilleufes  propriétés  de  l'é- 
toffe en  la  lui  montrant ,  de  forte  que 
le  pauvre  Chambellan ,  qui  ne  voyoit 
rien ,  n'ofa  pas  en  convenir  ,  6c  revint 
dire  au  Roi  qu'il  avoir  parfaitement  vu 
l'étoffe  ,  &  qu'on  n'avoit  jamais  vu  rien 
de  fi  rare. 

Cependant  ,  de  trois  en  trois  jours 
l'étoffe  avançoit  foi-difant  du  double  j  Se 
le  Roi,  qui  vouloit  éprouver  toute  fa 
Cour ,  envoyoic  tantôt  un  Courtifan  , 
tantôt  un  autre ,  &  tous  revenoient  van- 
ter le  merveilleux  tiffu  qu'ils  n'avoieat 
pas  vu.  B  ig 
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Enfin ,  le  Roi  voulut  y  aller  lui  même. 
Il  vit  les  ouvriers  alîis  devant  leur  mé* 
tier  j  il  les  entendit  qui  lui  difoient  : 
Voyez',  Sire  ,  combien  cette  trame  eft 
belle  &c  fohde;  voyez  comme  ce  deffein 
eft  agréable ,  bien  entendu  ;  voyez  l'éclat 
de  ces  couleurs  ,  l'union  _,  le  jeu  des 
nuances  en're  elles  ;  voyez  l'effet  du  tout  : 
Se  ils  faifoient  alors  femblant  de  dérou- 
ler une giande  pièce  ,  tandis  que  !e  Roi, 
bien  honteux  &  prefque  défefpéré  ,  ne 
favoit  que  dire  de  ce  qu'il  ne  voyoit 
rien  ,  fur -tout  quand  il  penfoit  que  d'au* 
très  avoient  vu. 

Le  voilà  qui  dans  fon  ame  fe  fâche 
contre  (on  père ,  contre  fa  mère  ,  &  qui 
le  fent  tout  prêt  à  faire  une  bonne  que- 
relle à  la  Reine  fa  femme.  Cependant  il 
foutient  noblement  fa  dignité  ,  &  à  cha- 
que nouvelle  obferyation  qu'on  lui  fait 
faire  .  il  répond  par  des  éloges  de  l'ou- 
vrage inviiible  ,  Se  par  des  complimens 
pour  les  ouvriers.  Si  bien  que  dans  toute 
îa  Cour  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  par- 
lât de  l'étoffe  merveilleufe,  &  qui  ne  crût 
affurer  fon  honneur  en  foutenant  qu'il 
l'avoit   vue. 

Enfin,  mes  Aventuriers  en  vinrent 
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jufqu'au  point  de  propofer  au  Roi  de 
lui  faire  un  habit  de  cette  étoffe ,  de  de 
le  porter  un  jour  de  cérémonie  Le  Roi* 
qui  devoit  effectivement  paroître  en  pu- 
blic à  peu  de  jours  delà ,  fe  piqua  de 
vouloir  reconnoître  s'il  n'y  auroit  point 
dans  fa  Capitale  un  ou  deux  compagnons 
de  Ton  infortune ,  qui  fuffent  moins  dis- 
crets que  lui. 

Les  Aventuriers  rirent  le  jeu  de  lui 
prendre  fa  mefure,  de  tailler  l'habit,  de 
le  coudre  .,  &  d'habiller  Sa  Majefté,  qui 
toute  nue  en  chemife,  monta  fur  un  beau 
cheval  ,  &  traverfa  la  Ville  au  milieu 
d'une  fuperbe  cavalcade. 

Il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  sût  Fhif- 
toire  de  l'étoffe  ;  de  forte  que  tout  le 
monde  crioit  :  Vive  le  Roi  _,  &  que  le  Roi 
porte  un  bel  habit  !  Cela  faifoit  enrager 
le  Roi ,  qui  finiffoit  par  fe  croire  le  plus 
grand  malotru  de  fon  Royaume  5  lorf- 
qu'un  petit  Maure  Palefrenier ,  fe  mit  à 
dire  que  le  Roi  étoit  en  chemife.  Ses 
camarades  répétèrent  :  Le  Roi  eft  en  che- 
mife. Infenfiblement  il  n'y  eut  qu'une 
même  voix  de  tout  le  peuple  pour  crier 
que  le  Roi  étoit  en  chemife  ;  le  Roi 
l'avoua  lui-même,  &  les  Grands  corn- 
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Anencerent  à  dire  qu'ils  le  voyoienc  bien. 

On  envoya  la  Juff.ce  à  l'anelier  de 
mes  trois  piaifans  j  mais  on  ne  les  vit 
plus  ,  oc  Von  n'entendit  jamais  parier  de 
î'or ,  de  l'argent ,  ni  de  la  foie  que  le  Roi 
leur  avoir  fait  donner.  Ce  pauvre  Roi  ne 
voulut  point  qu'on  les  pourfuivit  ,  &  il 
pardonna  le  tour  dans  la  joie  qu'il  eut 
de.  fe  retrouver  auiîi  galant  homme  que 
les  autres. 

C'eft  ainii  que  beaucoup  d'erreurs  fub- 
fiftent  dans  le  monde,  tk  que  tant  de 
préjugés  s'éiabh'Ient  par  la  crainte  que 
chacun  a  de  le  rendre  lingulier. 


*9&* 


Cinquième  Hijïoirc. 

11  y  avoir  deux  Chevaliers  qui  allèrent 
à  Tunis  à  la  fuite  de  l'Infant  Don  Henri. 
Ces  deux  Chevaliers  avoient  autant  d'a- 
mitié l'un  pour  l'autre,  que  leurs  che- 
vaux avoient  d'anriparhie  entre  eux.  Les 
Maîtres  log.eoient  dans  un  même  appar- 
tement :  on  ne  pouvoit  tenir  les  chevaux 
dans  une  même  écurie ,  parce  qu'ils  fe 
battoient  fans  celle  3  &  pourtant  ces  Che- 
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valiers    n'cibient    pas   allez   riches  pour 
louer  deux  ce  unes. 

De  forte  qu'ils  prièrent  l'Infant  de  leur  k 
faire  vendre  ces  deux  méchantes  bêres 
au  Roi  de  Tunis,  pour  les  expofer  à  un 
lion  dans  un  fpe&acle  qui  déy.oit  fe  don- 
ner prochainement.  Voit  à  nos  deux  che- 
vaux bien  vendus ,  bien  payés  ,  ck  con- 
duits le  jour  de  la  fête  au  milieu  de 
l'arène.  Dès  qu'ils  s'apperçoivent  ,  les 
voilà  qui  s'emponent  1  un  contre  l'autre  , 
&  qui,  fuivant  leur  auimofué  ordinaire  , 
fe  battent ,  fe  mordent,  &  fembent  vou- 
loir s'écraier  dans  leur  fougue  ,  tant  ils  fe 
donnent  de  terribles   ruades. 

Mais  quand  ils  virent  venir  le  lion 
qu'on  avoir  lâché  contre  eux  ,  alors  ils 
s'arrêtèrent  :  on  les  vit  trembler  ,  (e  rap- 
procher infenfiblemenr  ,  &  fe  réunir  pour 
leur  défenie  :  ils  fe  défendirent  même  fi 
bien,  qu'ils  forcèrent  le  lion  de  rentier 
dans  (on  caveau. 

Depuis  cetems  ,ils  n'ont  jamais  voulu 
fe  féparer,  ni  manger  un  brin  d'herbe, 
que  ce  ne  fût  dans  la  même  crèche.  Quand 
je  vois  deux  Rois  ou  deux  voifins  achar- 
nés à  fe  nuire  j  je  voudrois^  s'il  m'étoic 
poflible,  lâcher  contre  eux  un  troifieme 
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ennemi  qui  les  réconciliât  par  la  crainte 
d'un  péril  commun. 


Sixième  Hijloire. 

Au  tems  où  le  fameux  Saladin  ctoic 
Soudan  de  Babylone  ,  il  lui  arriva  une 
aventure  bien  extraordinaire  pour  un  Sou- 
verain :  ce  fut  de  rencontrer  une  cruelle  ; 
êc  voici  comme  l'hiftoire  en  eft  racontée. 

Saladin  logea  par  hazard  chez  un  de 
fes  Vaifaux  ,  dont  la  femme  étoit  un 
miracie  de  beauté.  Comme  elle  avoir 
avec  cela  toutes  \qs  grâces  de  la  bonté  , 
ôc  qu'elle  fe  diftinguoit  par  une  politeiTe 
tout-à-fair  charmante  à  l'égard  du  Sou- 
dan ,  celui-  ci  devient  éperdûment  amou- 
reux d'elle  ,  ôc  ne  rêve  déjà  plus  qu'aux 
moyens  de  la  féduire. 

Ce  font  des  moyens  que  les  Rois  ne 
trouvent  gueres  par  eux-mêmes  j  de  forre 
qu'il  honora  de  fa  confidence  un  de  {es 
Courrifans ,  qui  lui  dit  de  faire  tomber 
les  honneurs  fur  le  mari 'de  la  belle,  de 
lui  donner  un  corps  de  troupes  ,  ôc  de 
l'envoyer  avec  de  grands  témoignages 
d'eftime  fur  la  frontière. 
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Voilà  deux  fortunes  faites ,  celle  du 
mari ,  &  celle  du  confeiller  ;  refte  à  faire 
celle  de  l'amour.  Dès  que  le  Soudan  fe 
fut  débarratfe  de  l'ennemi  qui  pouvoit  y 
mettre  obftacle.,  il  fe  rendit  chez  la  Da- 
me ,  qui  fe  fit  voir  encore  plus  belle  par 
les  foins  qu'elle  fe  donnoit ,  &:  par  le 
timide  embarras  qu'elle  témoignoitpour 
recevoir  fon  Maître. 

Après  un  magnifique  dîner,  le  Soudan 
fit  fi  bien,  qu'il  le  trouva  feul  avec  l'ai- 
mable perfonne  ,  &  il  lui  révéla  le  mot , 
Ulî  mot  que  peut-  être  la  Dame  n'avoir, 
jamais  entendu  ;  car  elle  répondit  qu'elle 
ne  favoit  pas  ce  que  Sa  Majefté  vouloir 
dire. 

A  la  Rn  ,  comme  elle  avoit  beaucoup 
tTefprit  ,  le  Soudan  lui  fit  clairement  en- 
tendre ce  que  c'étoit  que  fon  amour  ;  fi 
bien  qu'à  moins  de  n'être  pas  très-fage  , 
elle  ne  pouvoit  plus  honnêtement  per- 
fifter  dans  fon  ignorance.  Elle  répondit 
donc  à  Saladin  qu'elle  ne  croyoit  pas  trop 
à  la  fincérité  des  Amans ,  ni  à  la  conf- 
iance des  Rois  \  qu'elle  auroit  peut-être 
trop  de  difpofition  à  aimer  fon  Souve- 
rain ,  &  que  c'étoit  cette  raifon  même 
qui  Vempêcheroit  de  s'expofer  à  ne  mé- 
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xiter  que  fes  mépris  en  fe  prêtant  à  fes 
intentions. 

Saladin  fe  trouvoit  dans  une  fituarion 
à  tout  promettre  ^  tout  jurer  &  tout  faire 
pour  la  raiïurer  fur  la  crainte  qu'elle  an - 
jionçoit  y  il  témoigna  même  qu'il  étoic 
prêt  à  fe  foumettre  à  toutes  les  preuves 
qu'elle  exigeroit  de  fa  fincérité. 

Alors  la  Dame  lui  d»;t ,  en  lui  baifant 
la  main  ôc  les  pieds  :  Je  ne  vous  demande 
qu'une  feule  chofe  ;  c'eft  de  ne  rien  efpé- 
ter  jufqu'a  ce  que  vous  ayez  répondu  à 
}a  queition  que  j'oferai  faire  à  Votre 
.  Majçité  \  &ç  que  voici  :  Quelle  eft  la  meil- 
leure qualité  qu'un  homme  puiiîe  avoir 
&  qui  eft  la  fource  de  toutes  les  vertus  ? 

Le  Soudan  trouva  la  queition  fort  iin- 
guliere  en  pareil  cas  _,  cV  il  nomma  deux 
ou  trois  qualités  qui  n'étoient  pas  celles 
qu'il  falloir  ;  cV  comme  il  faut  toujours 
commencer  par  le  refpe&  avec  lçs  Da- 
mes, il  fe  retira  bien  refpec'tueufement, 
en   difant  qu'il  ailoit  rêver  à  fa  réponfe. 

11  alla  demander  à  tous  fes  Savans  & 
fes  Philofophes  le  mot  de  cette  énigme. 
Aucun  d'eux  ne  put  lui  en  donner  un 
q-:i  remplît  tous  les  objets  de  la  queition. 
C*    fut  pour    cela   qu  il   prit    le  parti 
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de  voyager  incognito  du  côté  de  Rom.- 
fk  de  la  France,  où  il  elpetoit  trouvée 
plus  d'efprir.  Il  interrogea  pourtant  bien 
du  monde  fans  en  être  plus  fatisfait. 

Un  jour  il  s'avifad'interrcjger  un  jeune 
.Ecuyer,  qui  venoit  de  tuer  un  cerf;  éc 
l' Ecuyer  lui  répondit  modefîement  qu'i' 
étoit  trop  jeune  pour  parler  -,  niais  qn': 
avoit  un  père,  homme  du  plus  grand. 
fens ,  &  jadis  le  meilleur  Chevalier  de 
fon  rerns. 

On  interrogea  le  vieux  Chevalier  ,  qui 
répondit  :  La  plus  excellente  qualité  _, 
c'eft  la  pudeur  j  elle  eft  la  mère  de  tou- 
tes les  autres  vertus  ,  comme  l'impu- 
dence eft  celle  de  tous  les  vices. 

Grande  joie,  grande  diligence  du  Sou- 
dan pour  retournera  Babylone,  8c  près 
•du  charmant  objet  de  fa  paflion  ,  à  qui  il 
répète  mot  pour  mot  la  réponfe  du  vieux 
Chevalier.  Eh  bien  ,  lui  réplique  la  Da- 
me, que  Votre  Majefté  me  permette  de 
lui  demander  maintenant  fi  elle  fe  croit 
honnête.  —  Je  le  crois  fans  doute  ,  répond 
le  Soudan.  —  Et  comment  pouvez-vous 
comprendre ,  ajouta  la  Dame  >  qu'un  hon- 
nête homme  n'ait  pas  la  meilleure  qua- 
lité de  toutes  celles  qu'il  doit  avoir  "i 
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Le  Soudan  demeura  confondu  j  &  vie 
bien  qu'il  falloir  être  honnête  j  de  force 
qu'il  facrifia  fa  honteufe  intention  à  la 
gloire  de  récompenfer  dignement  une 
femme  fi  fage ,  qu'il  ne  s'en  eft  plus  trou- 
vé de  pareilles  depuis  celle  de  mon  conte. 


;^£fr 


Septième  Hijloire. 

Il  y  avoit  à  Compoftelle  un  Doyen 
de  la  Cathédrale  ,  qui  avoit  rêvé  toute  fa 
vie  fur  ce  qu'il  apprendroit ,  &  qui  fe 
décida  fur  la  fin  de  fes  jours  pour  la  ma- 
gie. On  lui  dit  que  Don  Yglan  de  Tolède 
ctoit  le  plus  habile  Magicien  de  l'uni- 
vers. Il  fe  rendit  à  Tolède ,  où  il  fe  fie 
préfenter  à  Don  Yglan,  qu'il  pria  de  vou- 
loir bien  l'initier  dans  l'art  qu'il  pofle~ 
doit  fi  parfaitement. 

Don  Yglan  s'offrit  de  tout  fon  cœur  ; 
&  lui  dit  qu'avant  de  parler  d'un  arc  fi 
fupérieur  à  tous  les  autres ,  il  falloit  par- 
ler un  peu  de  la  reconnoilTance  ;  que  lui, 
Doyen  d'une  Eglife  ancienne  &  renom- 
mée ,  parviendroit  indubitablement  à  de 
plus  éminenres  dignités,  Se  qu'il  falloir 
favoir  s'il  auroit  la  bonté  de  s'y  fouvenir 
defoa  Maître. 
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Le  Doyen  donna  là-deflfus  les  plus  gran- 
des aiïurances ,  &  Don  Yglan  appellant 
fa  fervante,  lui  recommanda  de  tenir 
deux  perdrix  toutes  prêtes ,  mais  de  ne 
pas  les  mettre  à  la  broche  fans  un  nouvel 
ordre  de  fa  part.  11  conduifit  enfuite  le 
Doyen  dans  une  falle  toute  remplie  de 
livres  ôc  d'inftrumens  ;  &  ils  commen- 
cèrent à  travailler  enfemble. 

Alors  deux  hommes  fe  préfenterent  , 
&  donnèrent  une  lettre  au  Doyen.  Cette 
lettre  étoit  de  lEvêque  fon  oncle ,  qui  le 
prioit  de  fe  hâter  s'il  vouloit  recevoir  (es 
derniers  foupirs.  Le  Doyen  ,  plus  morti- 
fié de  Pobftacle  qui  retardoit  fon  inftruc- 
tion ,  que  de  la  maladie  de  fon  oncle , 
répondit  qu'il  avoit  des  affaires  preffan- 
tes  ;  Ôc  quatre  jours  après  ,  ces  deux  hom- 
mes revinrent  lui  dire  qu'il  falloit  néan- 
moins qu'il  fe  prefsât,  parce  que  fon  on- 
cle étoit  mort ,  &  qu'on  l'avoit  fait  Evê- 
que  à  fa  place. 

Alors  Don  Yglan  lui  demanda  la  place 
de  Doyen  qu'il  quittoic ,  pour  un  dfe  Ces 
enfans.  Le  nouvel  Evêque  lui  fit  fes  ex- 
cufes,  &  le  pria  de  trouver  bon  qu'il 
nommât  un  de  (es  frères  ;  mais  il  lui  die 
enfuite  de  le  fuivre  à  Compoftelle ,  & 
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d'amener  avec  lui  (on  fils ,  qu'il  promet- 
toit  de  bien  placer  à  la  première  occation. 

Le  Maître  &  l'Elevé  ne  font  pas  plutôt 
arrivés  à  Compoftelle  ,  qu'il  arrive  des 
Meffagers  du  Pape  avec  des  lettres  pour 
Alonfieur  l'Evêque;  &  ces  lettres  annon- 
cent que  le  Saint-Pere  l'a  promu  à  l'Ar- 
chevêché de  Touloufe ,  en  lui  laiflant  la 
nomination  de  fon  Evêché  de  Compof- 
relle. 

Alors  Don  Yglan  prend  la  liberté  de 
lui  rappeiier  ion  fils  avec  d'humbles  fup- 
plications  de  lui  donner  cet  Evêché.  Le 
Doyen  répond  qu'il  s'étoit  bien  réelie- 
ment  engagé  à  lui  rendre  fervice ,  mais 
que  pour  cette  fois  il  ne  pouvoit  pas  fe 
•difpenfer  de  faire  Evêque  à  fa  place  un 
-de  fes  oncles  y  frère  de  fon  père.  Venez 
à  Touloufe ,  ajouta  t-il  _,  &  je  n'y  man- 
querai pas  d'occa  lions  d'acquitter  ma  re- 
-connoi((ance. 

Au  bout  de  deux  ans  d'attente  à  Tou- 
loufe ,  il  arrive  de  nouveaux  IvlefTagers 
du  Pape  ,  qui  apprennent  à  Monfieur 
l'Arche  vécue  fa  promotion  au  Cardina- 
lat, ôV  la  liberté  qu'on  lui  laide  de  nom- 
mer à  fon  Archevêché. 

Alors  Don  Yglan  fe  permit  de  faire 
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fendu  à  fon  Eminence  la  nécefîité  d'être 
fidèle  à  fes  engagemens  ,  &  le  befoin 
que  fon  fils  pouvoit  avoir  de  l'Archevê- 
ché. Son  Eminence  répondit  qu'elle  avoit 
encore  un  oncle  ,  frère  de  fa  mère ,  ôc 
que  c'étoit  comme  un  devoir  facré  pour 
lui  de  commencer  par  faire  le  bien  de  fa 
famille.  Mais,  ajouta- t-il ,  venez  à  Rome, 
&  j'aurai  là  plus  de  moyens  que  jamais 
de  vous  témoigner  ma  reconnoiiTance 
dans  la  perfonne  de  votre  fils. 

Enfin  le  Pape  vint  à  mourir,  &  tous 
les  Cardinaux  afiemblés  par  le  même  arc 
qui  avoit  fait  venir  les  Me (Tagers,  élu- 
rent d'une  voix  commune  le  Doyen  de 
Compoftelle  pour  Souverain  Pontife. 

Alors  Don  Yglan  devenu  plus  ferme 
par  tous  les  refus  qu'il  avoit  éprouvés^ 
déclare  à  Sa  Sainteté  qu'il  n'entend  plus 
fa  repaître  de  chimériques  promelies  j  & 
qu'il  falloit  abfolument  le  refufer  net, 
ou  lui  accorder  une  grâce  pour  fon  fils. 
Le  Pontife  tres-inué  de  cette  audace  _, 
s'emporta  alors  contre  ion  Maître  _,  &  le 
menaça  de  le  livrer  à  la  très-fainte  Inqui- 
iition  ,  comme  hérétique  maudit,  &  for- 
cier  qu'il  étoit. 

A  ces  mots ,  Don  Yglan  rappelle  fa 
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fervante ,  &  lui  dit  :  Ne  mettez  qu'une 
perdrix  à  la  broche  pour  mon  fouper. 
L'enchantement  fe  ditfipa  :  le  Souverain 
Pontife  fe  retrouva  {impie ment  Doyen 
de  Compoftelle  ,  ingrat  j  fot  &  joué  pat 
fon  Maître  de  magie  _,  qui  demeura  lui- 
même  convaincu  de  ce  qu'il  falloit  atten- 
dre des  fer  vices  qu'on  rend  aux  hommes. 
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TROISIEME  CLASSE, 

ROMANS    HISTORIQUES 

SOLIMAN     II, 

Vieux  Boman  trouvé  dans  la  poujjîère 
d'une  Bibliothèque  j  dont  la  première 
page  ejl  déchirée  ^  &  auquel  on  donne 
le  titre  qui  paroit  lui  convenir  le  mieux. 

Jous  la  loupe  de  l'hiftoire  ,  Soiiman 
paroîc  un  grand  homme  ;  combien  il 
perd  devant  le  miroir  du  Roman  î  Plus 
de  trône  î  plus  de  dais  !  plus  d'armées  ! 
c'eft  l'homme  :  eh  !  combien  de  héros 
font  petits  ,  fïtôt  qu'ils  font  dépouillés  du 
fade  de  leurs  dignités  !  LaifTons  à  l'hiftoire 
le  foin  d'annoncer  avec  fa  trompette  les 
qualités  guerrières  du  héros  :  prenons  un 
ton  moins  brillant;  ce  ton  qui  convient 
quand  on  a  des  foibleiïes  à  révéler.  Rejet- 
tons  cependant  la  cenfure.  Qui  de  nous  n'a 
aimé  !  qui  de  nous  n'a  demandé  de  l'in- 
dulgence !  N'eft-il  pas  bien  des  moment* 
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dans  ie  cours  d'une  vie  anioureufe,  où  on 
eut  à  rougir  de  quelques  fo:blefïes  !  nous 
ferons  donc  indulgents. 

Soliman  écoit  aufli  aiTervi  qu'un  autre 
aux  modes  de  fon  (iecle.  Ce  n'étoit  pas 
a(Tez  d'être  entouré  d'un  nombreux  cor- 
tège des  plus  belles  femmes  de  la  domi- 
nation impériale  ,  ce  (r'éfpit  pas  afîez 
d'avoir  un  férail ,  où  tous  les  feas  enivrés 
à  la  fois  le  plongeoiem  dans  cette  molle 
langueur,  qui  femb  e  ne  laiMer  la  facu!té 
de  fentir  ,  que  pour  fentir  qu'on  eft  heu- 
reux :  fon  palais  étoit  ouvert  a  tous  les 
Marchands  Juifs  qui  venoient  étaler  dans 
fes  fnperbes  &c  vaftes  galeries  ,  les  bijoux 
les  plus  précieux  de  1  Europe.  Alors  la 
Peinture  étoit  à  la  mode  ;  non  point  celle 
qui  confacre  fes  larges  pinceaux  à  l'im- 
mortalité y  mais  celle  qui  d'une  touche 
légère  ôc  gracieufe  ,  retrace  fur  un  velin 
des  traits  charmans  ,  des  traits  chéris  : 
celle-là  étoit  recherchée  ,  &  nous  ofons 
allurer  qu'elle  fera  dans  tous  les  tems  à 
l'abri  des  révolutions  que  les  autres  gén- 
ies de  la  peinture  ont  éprouvées.  11  faut 
aimer  les'  arts,  les  connoître  ,  pour  juger 
les  grands  tableaux  ;  il  ne  faut  que  fentir 
■#c  aimer  pour  délirer   un  portrait.  Dés 
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yeux  aveugles  devant  un  tableau  d'hif- 
toite  ,  font  pleins  d'ame  devant  le  por- 
trait d'une  maîtreire.  Des  Peintres  alors  , 
faifoient  un  objet  de  commerce  des 
portraits  qu'ils  traçoient.  Alors  une  cou^ 
pable  licence  permettoit  qu'ils  peignirent 
tontes  les  bel'ts  femmes  qu'ils  rencon- 
troient.  Il  n'étoit  pas  rare  de  voir  un  Pein- 
te ,  afficher  en  public  qu'on  verroit  chez 
lui ,  à  prix  d'argent  ,  le  portrait  de  la 
plus  belle  femme  à  la  mode.  C'étoit  ainfi 
que  les  Grecs  en  avoient  ufé.  Le  portraic 
d'Afpafie  avoit  été  long-rems  fufpendti 
auprès  du  Pirce  ,  &  celui  de  Flora  ,  à 
Rome  ,  auprès  du  Capitole  *,  Ediles  , 
Quefteurs ,  &  même  les  graves  Sénateurs 
étoient  venus  en  foule  contempler  l'image 
de  Flora.  Il  n'étoit  pas  un  Grec  qui  n'eut 
le  portrait  d'Afpafie  ,  pas  un  Romain  qui 
n'eut  celui  de -Flora.  Dans  l'Europe  mo- 
derne ,  il  étoit  peu  d'hommes  qui  n  euf- 
fent  des  porrraits  de  belles  femmes.  Sans 
doute  c'étoit  un  hommage  bien  flatteur 
pour  les  belles  :  mais  cette -publicité  de- 
voir bleflTer  la  déiicatelfe  d'un  amant.  Un 
portrait  devenu  commun  ,  n'efr  pkis  une 
faveur  ;  polîéder  ce  que  mille  autres  pof- 
fedent,  n'eft  plus  un  bien.  En  cela  notre 
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fïecle  marque  davantage ,  dans  la  bonne 
galanterie  les  porraits  font  moins  publies  ; 
aux  coquettes  près  qui  ne  font  jamais  une 
époque  caracîéiiuique  dans  un  fïecle  , 
parce  qu'elles  confondent  dans  leurs  goûts 
tous  les  tems  ,  toutes  les  modes  ,  tous  les 
ridicules  ,  tous  les  mérites.  Les  femmes 
l'affichent  moins  par  leurs  préférences.  Il 
y  a  bien  plus  de  myftere  ,  bien  plus  de 
bienféance  dans  les  hommages  qu'on  leur 
rend.  Nous  favons  que  le  bruit  convient 
aux  guerriers ,  le  fecret  aux  amans. 

Dans  le  fïecle  de  Soliman  ,  on  voyoit 
donc  des  Peintres  qui  peignoient  toutes 
les  femmes  ;  on  voyoit  des  Marchands , 
des  Négocians  qui  s'emparoient  des  pro- 
ductions de  ces  Artiites ,  &  les  mettoienc 
en  circulation  dans  le  commerce ,  les  don- 
noient  en  échange  de  la  canelle,  dufucre , 
du  géroffie  5  des  noix  de  faffran  ,  du  ris  , 
des  tapis  de  Perfe  ,  des  tentures  de  la 
Chine ,  que  les  Marchands  Arméniens  , 
Grecs  ,  Juifs  de  l'Arabie  nous  vendoient, 
des  plâtres ,  des  portraits  ,  des  modèles 
en  cire.  Ce  genre  de  commerce  que  les 
Caoifades  nous  avoient  apporté  ,  donna 
de  nouveaux  moyens  de  luxe,  8c  intro- 
duific  une  force  de  galanterie ,  qui  fut  la 
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mère  de  la  Chevalerie  Arraçonoife,  Caf- 
tillanne  &:  Maure,  qui  ne  reiîembioit  plus 
à  celle  des  Amadis  &  de  Lancelot  du 
Lac ,  mais  qui  nen  éto'u  pas  moins  extra- 
ordinaire. Il  ne  lui  manqua  pour  fe  figna- 
ier  par  d'auiTi  folles  prouetfes  ,  que  de 
trouver ,  comme  du  tems  des  Chevaliers 
de  la  Cour  du  Roi  Anus  ,  des  peuples 
moins  policés  ,  des  communications  plus 
difficiles ,  6c  à  chaque  pas  de  petits  Royau- 
mes ,  ôc  de  petits  Roitelets  à  attaquer. 

L'Orient  achetoic  avec  une  avidité  in- 
croyable les  copies  infidèles  des  beautés 
étrangères.  Les  Turcs  les  recevoient  d<ss 
mains  des  Juifs ,  qui  ne  manquoient  ja- 
mais d'infcrire  un  nom  fous  le  portrait, 
ôc  de  compofer  a  l'Héroïne  une  hiftoire 
&  des  aventures.  Suivant  la  connoiflance 
qu'ils  avoient  du  caractère  des  Sultans , 
c'étoit  le  portrait  d'une  Lucrèce  ,  ou  celui 
d'une  Laïs.  Il  étoit  alfez  commun  de  voir 
des  fous  fe  pafïionner  au  récit  de  ces 
aventures  ,  quitter  leur  pays  ôc  voyager  : 
ce  motif  extravagant  de  tant  de  voyages, 
fournit  dans  la  fuite  un  fujet  comique  à 
la  plume  enjouée  de  Michel  Cervantes. 
Un-Amant  n'étoit  jamais  tranquille  fur 
fa  Mai  trèfle  -}  pendant  qu'il  fe  croyoit 
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fans  rivaux ,  8c  qu'il  fe  repofoit  auprès 
d'elle  avec  confiance,  arrivoic  un  Aven- 
nuier  Spadafîin ,  rlamherge  au  vent  ^  por- 
trait au  bras  j  il  falloir  fe  battre  ;  fouvenc 
des  liens  garrottoient  l'Amant  au  tronc 
d'un  arbre  ,  &  il  voyoit  fa  Maître  (Te  fui- 
vre  de  force  des  ravilfeurs  inconnus.  Ces 
hafards  opéroient  cependant  un  grand 
bien  :  ceux  dont  l'ameétoit  tropfenfible, 
ôc  qui  ne  pouvoienc  fe  défendre  d'être 
attachés  au  char  d'une  belle  ,  fe  met- 
taient en  éiat ,  par  des  études  guerrières  , 
de  repouiïer  toutes  les  infuites.  Amanr  8c 
brave  étoient  prefque  fynonimes.  Les 
tems  font  bien  changés  1 

Parmi  les  beautés  que  la  renommée 
vantoit  dans  les  pays  étrangers  ^  Julie  de 
Gonzague  ^  de  l'illuftre  famille  de  ce 
nom  j  8c  époufe  de  Vefpafien  Colonne  , 
Comte  de  Fondi ,  tenoit  un  rang  diftin- 
gué  ;  fon  portrait  répandu  dans  toutes 
les  Cours  de  l'Europe ,  fut  porté  dans  la 
galerie  de  Soliman.  Soliman  épris  de 
l'image  ,  s'enflamma  pour  Julie  fans 
l'avoir  vue  ;  il  paya  cher  le  portrait ,  fit 
introduire  auprès  de  fa  perfonne  le  Mar- 
chand ,  8c  le  queftionna.  Le  Marchand  ne 
manqua  point  de  faire  fa  cour  à  Soli- 
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nian  ,  en  lui  vantant  les  charmes  de  Ju- 
lie. Soliman,  qui  ixifembloit  à  tous  ies 
Amans  ,  fuppofoit  tout  ce  qu  on  croie 
trouver  ordinairement  à  la  MaîcrelTo 
qu  on  aime:  fes  yeux  fixe\  fur  le  portrait, 
y  rencontroient  tous  les  tiaits  qui  iavoienc 
le  charmer  ;  fon  imagination  petrifloic 
enfuite  à  la  belle  Julie  un  corps  très  beau  , 
lui  donnoit  une  ame  .,  un  cœur  bien  ten- 
dre ,  une  voix  des  plus  touchante  :  on 
voyoit  ce  grand  Empereur  Soliman  se- 
loigner  de  fa  Cour,  fa  promener  fous 
£qs  berceaux  de  palmiers  ôc  d'orangers, 
appeller  Julie  ,  lui  parler  comme  fi  elle 
étoic  préfente,  penfer  à  elle,  foudre  à  fa 
penfée,  jetter  autour  de  lui  de  ces  regards 
amoureux  qui  annoncent  une  ame  à  demi* 
enivrée.  Les  Aga  j  le  Vifir.,  les  Effendi  3 
le  Capitan  Bâcha,  6V  tous  les  grands 
Officiers  ,  julqu'aux  JanifTaires,  croyoienc 
que  Soliman  étoit  tombé  dans  une  efpece 
de  démence  particulière.  (  Les  Amoureux 
font  en  effet  dans  un  état  qui  approche  de 
bien  près  la  démence  ).  Ils  redoublèrent 
d'égards  pour  lui;  car  rien  n'approche, 
dans  les  autres  pays  du  monde  ,  du  ref- 
pect  que  les  Turcs  ont  pour  les  infenfés  ; 
ils  les  regardent  comme    des  orphelins 
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dénués  de  leur  père  8c  de  leur  mère,  qui 
font  le  bon  fem  &  la  raifon  j  &  chacun 
remplit  à  leur  égard  la  charge  de  cura- 
teur. Soliman  avoit  en  effet  tous  les  fymp- 
tômes  de  la  folie  ;  il  parïbit  d'un  moment 
à  l'autre ,  de  la  douceur  à  la  colère  ,  de 
la  tranquillité  à  l'emportement;  (es  traits 
s'altéroient  ou  s'adoucifïbient  à  vue  d'œil: 
une  penfée  tenoit  le  fil  caché  de  tous 
fes  mouvemeiis ,  &  les  arrêtoit  ou  les 
précipitoit  à  fon  gré. 

Soliman  trouva  enfin  qu'un  portrait, 
ôc  le  fantôme  d'une  MaîtreiTe  étoient 
«Trop  peu  pour  fatisfaire  un  Amant  bien 
épris  ;  il  chercha  dans  le  Sérail  s'il  n'y 
rencontreroir  rien^  qui  lui  rendît  cette 
Julie  telle  qu'il  l'avoit  arrangée  dans  fa 
tête.  Il  donna  une  fèze  dans  laquelle  il 
réunit  toutes  Ie«  belles  du  Sérail.  Chacune 
d'elles  avoit  des  talens  ^  avoitdes  grâces, 
&  vouloit  plaire  à  Soliman.  Il  trouvoit 
dans  chacune  quelque  chofe  de  Julie  ; 
mais  où  trouver  l'enfemble  ?  Peut-être 
Julie  en  perfonne  ne  lui  auroit  point  re- 
préfenté ,  malgré  fes  appas ,  cet  enfem- 
ble  parfait  qu'il  s'étoit  forgé.  11  je?  ta  les 
yeux  fur  cinq  des  plus  belles ,  qui  entre 
elles  formoient  le   tout  imaginaire    de 

Julie , 
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Julie,  &  réfolut  de  les  aimer  toutes,  pour 
les  parties  qu'elles  avoient,  reiTemblantes 
à  cette  Prince  ire.  Zilia  chantoit  avec  cène 
grâce  qu'il  recherchoir  dans  Julie  j  il  s'ap- 
procha d'elle,  lui  jetta  ie  mouchoir:  Ren- 
trez, Zilia ,  lui  dit-il ,  rentrez  j  j'aurai  le 
bonheur  de  vous  entendre  chanter  ce  foir 
tête-à-tête  :   que  votre  voix  eft  tendre  ! 
comme  elle  va  à  mon  cœur  !  rentrez  :  je 
vous  défends   de  chanter  ailleurs  qu'en 
ma  préfcuce  ]   ménagez  ceue  voix  déli- 
cieufe.  ...  —  S'adrefTant  en  fuite  à  une 
autre  :  Floriane ,  que  vous  danfez  bien  ! 
que  de  grâces  dans  tous  vosmouvemensî 
que  vos  pas  font  moe'iîeux!  les  Amours 
volent  fur  vos  traces  :  vous  dan  ferez  de- 
main  pour   moi  :  rentrez.  — '  £t  vous  , 
Zelinde ,  jamais  plus  belle  main  ne  fit 
foupirer  un  cœur  auili  fortement  que  vous 
avez  fait  foupirer  le  mien;  il  .étoît  fur 
les  cordes  de  votre  théorbe  &  de  votre 
harpe  :  j'ai  fenti  la  touche  délicate  de  vos 
doigts;  ils  font  encore  là:  votre  harmonie 
me  fuit  encore.  Je  me  hâte  de  vous  join- 
dre. —  Continuez  j  belle  Zunika ,  de  me 
parler  :  vous  n'avez  point  la  voix  chan- 
tante de  Zilia;  mais  votre  voix  parlante , 
vos  inflexions  me  raviflent  :  quel  accent! 
Novembre  j   1781,  G 
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comme  la  pa/îion  eft  marquée  ,  nuancée \ 
quel  cara&ere  vous  donnez  à  l'expref- 
fionî  Parlez  moi  _,  dites-moi  fans  cetfe/V 
vous  aln:z  j  ce  mot  ne  me  plaît  que  dans 
votre  bouche,  -r-  Il  fe  tourna  auiîi-tôî: 
vers  Taliare  ;  il  lui  prit  la  main  :  Que 
votre  main  eft  douce  î  —  Taliare  le  pref- 
■foit ,  pofoit  une  bouche  careilance  fur  îa 
main  fe  Soliman  -,  Taliare,  fenfible  & 
rendre  à  Pexcès,  foupiroir  d'une  manière 
faite  pour  toucher  Soliman.  —  AhJ  Ta- 
liare !  Taliare  !  s'écria-t~il ,  ne  celiez  ja- 
mais de  me  repérer  ces  témoignages  de 

r    r\   v  '  D     ô 

■votre  ienupiUte. 

Soliman  ne  pou  voit  qu'être  le  plus 
heureux  des  hommes.  Comment  n'auroit- 
il  point  trouvé  le  bonheur  dans  cinq  belles 
femmes  ,  dont  il  ne  tiroir  de  chacune 
que  ce  qu' elles  avoient  déplus  convena- 
ble à  fon  cœur  :  que  ne  nous  eit-il  pofli- 
ble  d'imiter  Soliman  î  Une  feule  nous 
fait  payer  fouvent  bien  cher  quelques  inf- 
tans  :  une  feule  a  fouvent  bien  d^s  dé- 
fauts l  Mais  en  avoir  cinq ,  ôc  ne  prendre 
de  chacune  que  ce  qu'elles  ont  de  mieux  ; 
£eft-là  que  doit  fe  trouver  le  bonheur,  au 
défaut  de  l'amour. 

Soliman  toujours  plein  de  fa    Julie 
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imaginaire,  la  retrouvoit  en  dérail  dans 
les  cinq  Grecques  qu'il  avoic  cioifks  y 
mais  en  compofer  un  tout ,  c'étoit  la  choie 
impofîible.  Son  imagination  vint  à  fon 
fecours  :  les  réunir  coûtes  dans  un  fallon ., 
c'étoit  fe  mettre  en  préfence  de  cinq  fem- 
mes ,  ce  n'éroit  pas  Julie.  N'en  voir 
qu'une  ,  ne  parler  qu'à  une  ,  &  cependant 
les  entendre  toutes,  ce  fut  ce  qu'il  ima- 
gina. Il  fe  confulta  fur  le  choix  :  (es  fens 
prononcèrent  :  le  toucher  l'emporta  ,  6c 
Taliare  fut  préférée.  Il  fit  élever  dans  un 
falon  ,  autour  des  murs  ,  une  enceinte  lé- 
gère de  tapifleries  ,  derrière  lesquelles  il 
plaça  Zilia,  Floriane,  Zeiinde  ,  Zunika. 
11  pouvoit  les  entendre  ,  être  entendu 
d'elles  j  fans  les  voir  &  fans  être  vu  : 
Taliare  étoic  afîife  auprès  de  lui  dans  le 
falon.  Il  les  avoit  prévenues  fur  le  rôle 
qu'elles  alloient  jouer  ;  toutes  favoienc 
qu'elles  dévoient  repréfenter  Julie  ,  6c 
parler  toutes  ,  ou  chanter ,  ou  jouer  d'un 
infiniment ,  comme  fi  ce  n'étoit  que  la 
même  perfonne  qui  réunît  tous  ces  talens , 
&  que  cette  perfonne  fut  Julie.  Ces  beau- 
tés compiaifantes  fe  prêtèrent  avec  doci- 
lité aux  defirs  de  Soliman. 

L'Empereur  commença  enfin  fon  nou- 

C,j 
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veau  rôle.  Il  s'avança  dans  le  falon  •,  Ta-» 
liare  étoit  afiife.  Je  vous  retrouve  ,  lui 
dit-il ,  belle  Julie  :  que  de  maux  votre 
éioignement  me  caufe!  Vous  quitter  pen- 
dant une  heure  ,  c'eft  un  iiecle  d'ennui  ! 
Répondez-moi  5  faites  parler  dans  mou 
aine  un  baume  confolant:  parlez.  — Zu- 
nika  prit  la  parole,  8c  continua  le  dialo- 
gue derrière  la  tapiflerie.  —  La  Julie  que 
vous  aimez  ,  Seigneur ,  feroit  au  comble 
de  fa  joie  ,  fi  elle  pouvoit  être  sûre  de  la 
fidélité  de  vos  promefTes.  —  Ingrate  Julie , 
reprit  Soliman  ,  en  fe  jettaiit  aux  pieds 
de  Taliare ,  pouvez -vous  en  douter  ;  tant 
d'appas  î  tout  ce  que  je  iens  J  non  s  on  ne 
change  point  il  aifément  :  mes  chaînes 
retombent  fur  mon  cœur  \  je  n'ai  plus  la 
force  de  les  foulever  j  chaque  jour  en  doit 
augmenter  la  pefanteur.  A4 'aimez- vous  , 
Julie?  m'aimez-VQus  ?  — Zunika  répon- 
dit encore  :  Mon  embarras ,  le  fon  de  ma 
voix  qui  s'affaiblit  :  ah  !  Seigneur,  c'eft 
de  l'amour  :  heureufe  mille  fois  ,  Julie , 
fi  elle  a  pu  vous  fixer.  —  Oui ,  cent  fois 
heureufe  ,  reprit  Soliman,  en  preifant  la 
main  de  Taliare;  cent  fois  heureufe,  fi 
fon  bonheur  ne  dépend  que  de  ma  ten- 
dreife.  Il  redoubla  fes  careifes,que  Taliare 
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reçut  avec  feniibiïité  i  Ah  !  chantez,  s'écria- 
t-il  ,  chantez 3 belle  Julie,  lancez  ces  Tons 
mélodieux  qui  vont  me  plonger  dans  une 
ivre  (Te  nouvelle  :  étendez  ce  charme  ma- 
gique ;  que  tout  ici  retentifîe  de  mon 
amour  .  que  tout  ici  parle  de  vos  talents 
ôc  de  vos  grâces.  —  Aloss  Zilia  prit  la 
place  de  Zunika ,  8c  chanta  ;  elle  célébra 
les  preftiges  de  l'amour ,  Ôc  donna  à  fon 
chant  autant  de  coloris  &  d'élégance 3  que 
l'expreilîon  orientale  en  donnou  aux  Poé- 
fics.  C'étoit  l'amour  échappé  du  berceau 
de  l'aurore,  pour  annoncer  que  c'eit  ia 
première  penfée  ,  qui  avec  le  jour -vient 
laitier  les  mortels  à  demi- éveillés  :  c'étoic 
la  deicription  des  brillantes  couleurs  donc 
la  nature  fe  pare  aux  rayons  du  foleil  ,, 
pour  peindre  \qs  grâces  nouvelles  donc 
les  amans  ôc  les  belles  s'embeîliiTent  en 
aimant.  L'amour  étoit  comparé  au  foleil  : 
même  empire  fur  la  nature,  mêmes  feux., 
même  beauté.  Toutes  les  fleurs  qui  naif- 
foient  fous  la  fraîcheur  des  perles  d'une 
tendre  rofée,  faifoient  allufion  aux  plat- 
firs  ,  enfants  de  l'efpérance  ôc  de  l'amour. 
Ce  n'étoit  que  faphirs ,  perles  ôc  rofes  : 
tout  étoit  voluptueux  dans  la  chanfon. 
Zelinde  prit  auiîi-tôt  fon  théorbe  ,  ôc  ae- 
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compagna  la  voix  de  Zilia.  Soliman  ne 
voyoic  plus  rien  ,  l'illuflon  croit  com- 
plexe., il  ne  croyoit  entendre  &  voir  que 
Julie.  Floriane  fortit  de  fa  coulille,  &  vint 
exécuter  un  pas  de  danfe  devant  Soliman  j 
toutes  les  fouplefles  de  l'art  que  les  grâces 
des  pofitions  >  la  finelTe  des  mouvement 
Ja  légèreté  des  pas  &  le  jeu  de  la  panto- 
mine ,  peuvent  fournir  à  une  danfeufe 
jolie  ,  furent  déployées  avec  une  volupté 
qu'on  ne  retrouve  qu'en  Orient,  où  toutes 
les  formes  ne  font  cachées  que  par  des  gazes 
très-  légères.  Dans  le  même  tems  Zunika 
avoir  repris  la  parole  : —  Que  ne  ferois- 
je  pas,  Seigneur  j  pour  vous  plaire  ^  pour 
fixer  votre  coeur  !  Foibles  talens  qui  venez 
a  mon  fecours  5  charmez  le  grand  Soli- 
man. C'eft  peu  de  le  féduire  ,il  faut  l'en- 
chaîner. Que  vous  me  feriez  esters  ,  aima- 
b'es  talens  !  C'eft  alors  que  je  croirois! 
îa  réalité  de  votre  puilTance.  Vous  char- 
mez y  dit- on  j  nos  ennuis.  Vous  arrêtez 
Je  tems  dans  fa  courfe,  vous  attirez  tous 
les  plaifirs  :  vous  attirez  l'amour  fans  le 
.fecours  de  la  beauté  ;  vous  favez  trouver 
le  bonheur,  cV  l'enchaînez  fur  vos  pas  : 
talens  divins,  déployez  donc  toute  votre 
puiûTance  \  c'eft  peu  >  je  vous  l'ai  dk^de 
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féduire  \  faites  parler  a  mon  ame  un  lan- 
gage qui  réponde  au  femimenc  enivrant 
qui  i'abforbe  :  je  meurs  d'amour  ;  j'adore  , 
je  brûle  ;  peignez  _,  chantez  ,  annoncez 
mon  amour,  mon  délire.  Ah  !  pailliez- 
vous  peindre  &  célébrer  ma  félicité  ! 
—  Taliare  dans  ces  momens  a-chevoic  le 
tableau  par  fa  pantomine  careilante  ,  Se 
Soliman  s'écrioit  avec  transport  :  je  vous 
aime  ,  Julie  ,  je  vous  aime. 

C'elt  ainfi  que  Soliman  paiïbir  prefquê 
toutes  fes  journées.  Les  foins  de  l'Empire 
l'inquiétoient  peu  :  te  Vilïr  gouvernoiî 
l'Orient ,  negocioit  avec  Charles-Quint  , 
Faifoic  des  tiaicés  d'alliance  avec  François  1, 
inenaçoit  Henri  V  1 1  I ,  couvroit  la  Mé- 
diterranée de  vailTeaux  ,  &  faifoir  rava- 
ger pat  le  cruel  Barberoulfe  ,  tout  i  tour, 
Candie  ,  Venife>  File  de  Rhodes  ,  Gi- 
braltar, Alicante,  Carthagenej  &  proté- 
geoit  les  cotes  de  Barbarie  }  le  Miniftre,- 
Barberoulfe,  &  Drague  travailloient  fans 
relâche  pour  la  gloire  de  Soliman-*  tandis 
qu'enfeveli  dans  le  ferrail,le  Sultan  ne  s'oc- 
cupoit  que  de  fon  fol  amour.  Pendant  que 
la  mer  écoit  couverte  de  fes  galères  con- 
quérantes, &  que  Barberoulfe  faifoit  ton- 
R65  fur  hs   troupes  de  Charles  Quint  9 
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le  canon  du  Fort  de  la  Gouelette  en  Al- 
ger ,  Soliman  enfermé  avec  ion  premier 
Eunuque,  ordonnoit  des  fêtes.,  s'amufoit 
a  tracer  avec  des  pots  de  -rieurs ,  dss  def- 
feins  fur  un  parterre ,  a  parler  à  fes  mai- 
trèfles  avec  des  rieurs.    En  Orient ,  où 
la  jaîoufie  eft  fi  active  ,  Se  inféparable  de 
l'amour,  les  femmes ,  efclaves  en  effer, 
mais   fouveraines  de  nom ,  ont  imaginé 
l'idiome  des  rieurs  ,  langage  charmanï  > 
Se  dont  chaque  Heur  forme  toute  feule 
une  partie.  Si  c'eft  un  rendez  v^us  qu'er* 
donne  'l  c'eft  un  bouton  de    rofe  qu'on 
effeuille  ,  pour  annoncer  qu'il  eft  tems  de 
fe  voir  >  qu'il   eft  tems  de  jouir  de  foi- 
inème.  Si  c'eft    un  éloignement    forcé» 
•ce  font  des  Narciftes  fans  odeur  &  à  moi- 
tié flétris.  Si  c'eft  l'amour  qui  appelle  s 
fans  obftacles  ,    fans    crainte  ;  c'eft    un 
Héliotrope  uni  à  une   rofe  épanouie.  Les 
heures  font  marquées  par  des  guirlandes 
de  fleurs  ,  dont  chaque  nœud  repréfeiue 
un  nombre  ,  &  dix  noeuds  rapprochés  an- 
noncent dix  heures:  ainfides  autres  heu- 
res. En  Orient ,  la  jaloulle  faifoit  fermer 
""  avec  des  volets  de  bois  de  violette ,  les 
fenêtres  :  l'amour  plus  ingénieux  que  la 
jaîoufie  ,  coupa  les  volets  par  bandes  fc- 
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farées ,  ôc  permit  aux  yeux  de  parcourir 
le  poinc  de  l'efpace  qu'un  objet  adoré 
remplilïoit  feul.  Delà  eft  refté  à  ces  volets 
le  nom  de  jaioufie  :  la  coquetterie  s'en  em- 
para enfuite  ;  ôc  à  1  aide  d'un  reiîôrt ,  les 
bandes  devenues  mobiles  ,  femblent  dif- 
pofer  du  jour  ôc  des  ombres,  ôc  au  gré 
du  doigt  qui  les  prelîe  3  elles  introduifent 
dans  Un  appartement  l'éclat  du  jour  né- 
ceilaire  aux  indifférents  qui  ne  fe  ralTern* 
blentque  pour  fe  voir  Se  caufer  j  où  elle* 
amènent  les  ombres  j  ces  ombres  heureu- 
fes  y  fur  deux  amans ,  qui  font  plus  jaloux 
de  s'entendre  ôc  de  fe  rapprocher  ,  que  de 
fe  voir.  Ainfi  une  amante  peut  à  (on  gré 
faire  en  fe  jouant  le  jour  &  la  nuit ,  comme 
elle  fait  en  fe  jouant  le  tourment  ôc  le 
bonheur  de  fon  amant.  C'eft  en  Orienc 
aufli ,  (car  l'induftrie  eft  une  fille  rebelle 
de  l'efclavage  ôc  des  befoins)  que  les  ga« 
fces  furent  inventées  j  voiles  ingénieux  qui 
piquent  la  cutiofité  ,  fans  la  dèfef perer, 
qui  donnent  un  charme  de  plus  à  la  beauté  3 
eveiilent  l'imagination  qui  veut  chercher 
fous  des  plis  mal  prononcés  des  grâces 
qu'elle  aime  à  deviner  —  Ah  !  demeurez 
toujours  lu fpendus,  tiflus  favorables  :  fi 
l'amour  permet  de  vous  ioulever  quelque- 
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fois ,  il  ne  le  permet  que  pendant  les  courts 
moments  ou  il  s'ignore ,  où  il  s'oublie  j 
où  il  eft  excufable  par  l'excès  de  fon  éga- 
rement. Malheur  à  Fefprit  dépravé  qui 
vous  rejette  ;  malheur  au  cœur  peu  déli- 
cat qui  ne  fent  point  quel  talifman  eft 
enfermé  fous  vos  rofeaux  élégans.  Soli- 
man étoit  trop  fçnfible  pour  épaiflir  Ôc 
pour  rejetter  les  voiles.  Cent  fois  le  jour 
il  remercioit  l'aimable  inventrice  de  cette 
trame  fi  propice. ...  Ce  fut  une  femme 
qui  en  Orient  inventa  les  gazes.  Eh  I 
pourqii  i  non  ?  Une  d'elles  n'a-t-elle  pas 
donné  a  la  Grèce  les  premières  leçons 
de  deiïin?  Un  crayon  à  la  main ,  dans  le 
filence  de  la  nuit,  elle  crayonnoit  fur  le 
mur  l'image  de  {on  Amant.  L'amouc 
condiiifit  i  fon  tour  la  navette  de  Clé- 
mentia.  (  C'eit  le  nom  de  l'inventrice 
des  gazes  ). 

Clémentia  étoit  la  Sultane  favorite 
d'Ofman  ,  ou  Ottoman  ,  qui  regnoit  dans 
le  troifieme  fiecle.  Ofman  étoit  né  avec 
un  penchant  décidé  pour  la. galanterie  j 
il  aimoit  y  il  adoroit  \qs  femmes  ;  il  difoic 
fouvent  que  Mahomet .,  qui  en  avoit  re- 
commandé le  culte  j  avoit  certainement 
connu  le  fecret  des  Dieux ,  qui  les  for- 
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merent  avec  tant  de  charmes ,  pour  notre 
bonheur.  11  n'entendoit  jamais  parler  une 
d'elles,  qu'il  ne  fentfc  dans  fon  ame  l'im- 
puliion  iecrete  d'une  puilïance  inconnue. 
Les  femmes  régnoienr  fous  fa  domina- 
tion} il  leur  accordoir   tout  ce  qu'elles- 
demandaient.  Il  auroic  voulu  les  réunir" 
toutes  dans  fon  fërrail ,  &  les  rendre  tou- 
tes heureufes.  Il  punifïbit  févérenaënt  les1 
hommes  qui   s'oubliaient  un  moment , 
jufqu'à  ceffer  de  les  refpecter.  Les  -maris- 
n'étoient  que  des  efclaves.  Il  étoit  défeii'- 
du  de  médire  des  femmes  &  de  les  ca-*' 
lomnier.  C'ctoit  l'âge  d'or  ;  elles  en  abu- 
feront.  La   licence  fuivi:  la  liberté;    le 
pouvoir  de  tout  faire  fit  tout  ofer.  L'a- 
mour s'étoit  envolé  loin  de  cette  contrée 
heureufe  y  l'hymen    fembloit  condamne 
à  verfer  des  larmes  ,    &c  à  aiguifer  des 
poignards  dont  il  n'ofoit  pas  fe  fervir.  La 
parure  des  femmes  ,  devenue  docile  à 
toutes  les  entailles ,  n'étoit  plus  qu'une- 
draperie  jettée  au  hazard  fur  des  formes  , 
dont    la  vanité    ne  pouvoit  s'enorgueil- 
lir :  la    pudeur  enfin    en  rougit  ;  mais: 
Ofman  ne  pouvoit  condamner  une  mode 
qui  offroit  à   (es  yeux  tout  ce  que   la; 
beauté  a-voic  de  plus  parfait.  Cependant 
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on  murmuroit  :  le  Muphti  condamna  cetre 
parure ,  menaça  Ofman  de  la  colère  de 
Mahomet  ,  &  ce  qui  étoic  plus  effrayant., 
du  fabre  des  Janiflaires.  Le  Muphti  exi- 
gea qu'Ofman  prononçât  un  Firman  gé- 
néral ,  qui  défendit  aux  femmes  de  Te 
montrer  en  public  fans  un  voile  qui  cou- 
vriroit  toutes  les  parties  du  corps  depuis 
le  cou  jufqu'aux  talons.  Le  jour  que  cette 
Ordonnance  fut  publiée ,  fut  un  jour  de 
deuil  dans  Conftantinople.  On  croyok 
voir  un  grand  Monaftere  peuplé  de  Ta» 
Japouïns  &  de  Fakirs.  Les  Marchands 
fermèrent  leurs  boutiques;  tous  les  colifi- 
chets tombèrent  dans  un  difcrédit  excef- 
{if.  On  fe  plaignit  ;  car  fi  les  loix  fomp- 
tuaires  empêchent  la  ruine  d'un  petit 
Etat ,  elles  en  ruinent  ou  avilirent  un 
grand.  Ce  n'eft  pas  un  Etat  devenu  le 
rendez-vous  >  ou  l'enrrepot  de  toutes  les 
Nations  ,  qui  doit  adopter  des  loix  fomp- 
tuaires.  Ofman  renvoya  toutes  les  plain- 
tes au  Muphti.  Que  firent  les  femmes  ? 
C'eft  alors  queClementia^  Sultane  favo- 
rite ,  pour  ne  point  déroger  au  Firman  ,' 
imagina  ces  tinus  tranfparens  ,  qui  élu- 
doient  8c  fuivoiçnt  en  même  tems  la 
loi.  Combien  de  fois  la  crame  lui  parut 
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trop  épaiffe  !  combien  de  fois  ne  recom- 
mença t-elle  point  ion  ouvrage  ?  Ofman 
enchaîné  de  la  découverte  ,  n'ofa  point 
s'y  oppofer  j  il  fe  crut  heureux  de  fatif- 
faire  les  yeux  &  fa  loi.  Des  métiers  s'éle- 
vèrent aulTi  tôt  à  Gaza  ,  d'où  ces  voiles 
furent  appelles  des  ga^es.  Cinq  iiecles  fe 
font  écoulés  depuis  cette  découverte ,  & 
nous  ne  croyons  point  que  la  mode  eii 
palîe  jamais  ;  peut  être  eft-ce  le  fiecle 
où  on  fâche  les  employer  le  plus  à  pro- 
pos, les  p'acer  avec  plus  d'art,  les  travail- 
ler avec  plus  d'élégance  :  l'efprit ,  le  bon 
ton  n'en  a  pois  rejette  Fufage.  Depuis 
quelque  tems  il  fait  répandre  avecrlneife 
des  gazes  par- tout  où  elles  font  néceflai- 
res ,  &  par  elles  il  a  trouvé  le  fecret  de 
Jailîer  deviner  ce  qu'il  auroit  rougi  de 
dire.  Si  Marot  ^  Piron  ,  ôc  des  Ecrivains 
aufîi/grofliers  qu'eux  ,  en  ont  dédaigné  le 
décent  ufage,  Voltaire  ,  Bernard  ,  Gref- 
fer ,  3c  beaucoup  d'autres ,  les  ont  rendues 
piquantes.  Nous  voudrions ,  dans  les  Ro- 
manciers, retfouvet  beaucoup  d'Ecrivains 
qui  aient  imité  les  Auteurs  q<ie  nous  ve- 
nons de  citer.  L'Auteur  des  Lettres  Per- 
fanes  eft  le  feul ,  fi  nous  en  exceptons  le 
Traducteur  moderne  des  Àmadis y  quica 
aie  fait  quelquefois  ua  ufage  heureux» 
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Revenons  à  Soliman  :  nous  demandons 
pardon  à  nos  Lecteurs  de  l'avoir  lai  (Té  fi 
long-tems  inaétif  dans  fon  ferrasl,  Il  n'y 
faifoit  en  effet  que  recommencer  tous  les 
jours  la  même  fcene  :  il  étoit  gouverné' 
par  cinq  femmes,  qui  gouvernoienr,  à  leur 
tour,  tout  l'Empire.  Cependant  il  deman- 
doit  Toujours  Julie.  Sa  folie  alloit  jufqu'à 
lui  écrire  des  lettres.  Un  de  fcs  Eunuques 
les  portoit  à  une  des  Sultanes  qui  avoit  le 
plus  d'efprit.  Celle-ci  faifoit  la  réponfe  y 
au  nom  de  Julie  5  &  l'Eunuque  la  repor- 
toit  à  Soliman.  On  fe  doute  bien  que  les 
réponfes  écoient  toujours  favorables ,  tte 
qu'après  la  lecture  Soliman  étoit  encore- 
plus  enchanté.  Un  jour  il  avoit  fait  pla-* 
cer  un  écran  fort  élevé  an  milieu  de  fon 
faion  :  il  avoit  fait  placer  un  fauteuil  8c- 
fine  table  des  deux   côtés  de  l'écran  ;  il 
s'étoit  aflîs  fur  le  devant,  &  la  Sultane 
fur  le  derrière  ;  Il  lui  écrivoit ,  Ôc  jettoit 
les  billets  par-deC*us  l'écran ,  qui  retom- 
boient  fur  la  table  de  la  Sultane  ;  celle  ci 
faifoit  parvenir  les  réponfes  par  le  même 
fourrier.  L'attaque   étoit  vive  :  Soliman 
rempli    d'illnnon,  crut  lire   Julie  ,  crut? 
toucher  au  moment  fi  de  (ire  :   il  pouffe 
ion  fauteuil ,  éloigne  l'écran  j  mais  à  l'a-' 
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vue  de  la  Sultane ,  Ton  ardeur  fe  raiîentit» 
Ce  iveft  pas  Julie  y  s^éciia-t-il  douiou- 
reufemeiu  :  où  eft-elle  ?  11  recommença 
la  lecture  des  lettres,  replaça  l'écran  s 
ah!  du  moins,  c'eft  ici  fbn  efprit  , 
difoit-il. 

Les  fuccès  que  BarberouiTe  verioit  d'ob- 
tenir fur  Charles- Quint ,  a  voient  rendu 
Soliman  redoutable  fur  la  Méditerranée. 
L'Efpagne  affoiblie  ,  les  deux  Siciles  fans" 
dcfenfe  j  l'Italie  fans  vailTeaux  ,  Rhodes 
prife,  ne  pou  voient  mettre  le  moindre 
obiïacle  à  {es  entreprifes.  11  pouvoir  rava-' 
ger  toutes  les  cotes  avec  impunité.  Il 
donna  ordre  à  BarheroufTe ,  Roi  d'Alger  , 
&  (on  Amiral ,  d'enlever  Julie.  Ce  Gé- 
néral intrépide  arriva  la  nuit  à  Fondi ,  oà 
elle  tenoitfa  petite  Cour ,  &  prit  la  Ville 
par  efcaîade.  Julie  ,  au  premier  bruit ,  s'é- 
roit évadée  en  chemife  par  une  fenêtre  r 
ëc  s'étoit  engagée  dans  les  montagnes. 

Barberouffe  demanda  fa  proie.  Sur  le 
refus  que  les  habitans  ment  de  lui  ap- 
prendre le  lieu  de  fa  retraite,  il  fit  pen* 
dre  quatre  des  plus  notables  de  la  Ville , 
s'empara  des  femmes  les  plus  diftingu-ées 
de  Fondi,  &  menaça  de  les  livrer  à  la 
brutalité    des  Algériens ,,  fi  on  ne  re- 
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roettoit  enrre  fes  mains  Julie.  Tous  les 
jours  qui  fe  paflereni  en  excufes,  en  dé- 
lais,, furent  marqués  par  des  fuppiices.Les 
hcmmes  étoient  étranglés,  les  femmes 
abandonnées  aux  Batbarefqiùs.  Barbe- 
roulfe  avoir  annoncé  que  dans  huit  jours 
il  ne  refteroit  pas  Un  être  vivant  dans 
Fondi ,  &  qu'il  ne  s'en  éloigneroit  qu'a- 
près avoir  fait  palier  la  charrue  fur  Içs 
fondemtns  des  maifons.  L'effroi  s'empara 
de  tous  les  habitans ,  &  chacun  indiqua 
la  retraite  de  Julie. 

Cette  belle  femme  écoit  dans  les  mon- 
tagnes »  elle  avoit  appris  dans  quelle  dé- 
flation Fondi  étoit  plongée.  Son  ame 
nobie  avoit  été  froiiTée  ,  au  récit  des  tour- 
mens  réfervés  aux  habitans  :  elle  avoit 
auflwôt  prononcé  en  fecret  le  ferment 
de  les  délivrer.  11  faut  qu'un  feul  périffe, 
dit-eîle ,  pour  le  faîut  de  tous.  Aufli-tot 
que  fa  réiolurion  fut  entièrement  prife* 
elle  vint  au-devant  de  fon  mari.  Vef- 
pafîen  j  lui  dit  elle,  les  malheurs  de 
Fondi  font  fans  doute  parvenus  jufqu'à* 
vous*  — -  J'en  fuis  confterné ,  reprit  le 
Comte.  —  Savez-vous  comment  ils  peu- 
vent finir  ?  —  La  penfée  du  remède  m'é- 
pouvante j  détournons,  belle  Julie  *  dé- 
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tournons  de  nous  cette  image  cruelle, 
défefpérante.  —  Narij  il  faut  au  contraire 
nous  y  fixer.  —  Que  voulez-votfs  dire  ?  — 
Que  de  ce  moment  Julie  fe  dévoue  au 
falut  de  tous.  —  Avez-vous  envifagé  les 
dangers  qui  vous  menacent?  —  Je  les 
vois ,  je  les  brave.  —  Un  barbare  vain- 
queur va  lever  ie  fer  fur  vous.  —  Il  peut 
frapper,  j'y  fuis  préparée.  —  Peut-être 
plus  cruel  encore  il  vous  laifieta  la  vie, 
ôc  vous  ravira  ce  qui  eft  bien  plus  cher 
qu'elle.  —  Eh  !  quoi  ?  —  L'honneur.  — « 
Pouvez-vous  l'imaginer?  ôc  mon  coura- 
ge ,  mon  bras,  croyez-vous  qu'ils  ne 
viendront  point  à  mou  fecours  ?  Je  ne 
crains  que  la  perte  de  la  vie  ,  &  c'eft  un 
facrirlce  qui  me  coûtera  peu  ;  je  le  dois  à 
un  peuple  entier  ,  qui  paieroù  de  fa  tête 
ma  fuite ,  ou  mon  refus.  — *  Ne  croyez 
pas  que  je  confente  jamais  à  ce  dévoue- 
ment héroïque.  Vous  êtes  àmoi>  Julie  j 
mon  bonheur  eft  placé  dans  votre  ten- 
dreté ;  je  ne  puis  vivre,  Ci  vous  celîez de 
vivre  :  vous  êtes  à  moi  ;  non  ,  chère 
époufe ,  je  ne  t'abandonnerai  point.  O  fe- 
ras-tu  t'arracher  avec  violence  de  mes 
bras  ?  Mon  corps  te  fervira  de  bouclier^ 
&  auparavant  qu'on  t'enlève  ,  les  barba- 
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res  auront  foulé  le  corps  de  ton  époux 
expirant.  Viens  \  fuis-moi  :  cette  retraite 
n'eft  pas  allez  sure  ;  il  eft  des  gouffres 
plus  fouterreins  ,  fuis- moi;  fuis- moi  y 
chère  cpoufe  ,  ou  je  meurs  à  tes-  pieds.— 
Dans  cqs  m  orne  ris  une  troupe  d'habitans 
accouroit  ;  Julie  les  voyoit  approeiier.  -^ 
Que  veulent  •  ils  ?  dît  le  Comte,  —  Je 
crains  de  le  deviner.  —  Ces  habitans  les 
avoient  déjà  environnés ,  pâles  ,  glacés 
d'effroi  j  ils  étoierit  tombés  aux  pieds  de 
Julie;  pas  un  d'eux  n'ofoit  ouvrir  la  boii- 
che.  Us  déchiroient  leurs  vêremens ,  frap- 
paient leurs  poitrines ,  jeteoient  des  cris  > 
3c  montroiens  avec  leurs  mains  la  Ville , 
ïa  patrie  commune.  Ils  jettoient-  fur  Julie 
des  regards  pitoyables  :  pas  un  d'eux  n'o- 
foit  parler.  —  Que  voulez-vous  de  moi  ? 
dit  Julie.  —  Us  fe  taifoient.  .  .  .  Un  pa- 
pier romba  enfin  des  mains  de  l'un  d'en- 
tre eux.  Julie  le  ramaiîa  ,  le  lut.  —  J'étois 
difpofée  ,  dit-elle,  mes  enfans ,  à  cefacri- 
fice  :  lifez ,  Comte  ,  lifez.  —  Non  >  Ma- 
dame ,  non  ,  Julie  ,  vous  n'accomplirez 
point  ce  facrifice  affreux.  Qu'avez-vous 
de  commun  avec  Baiberouife  &  Soli- 
man ?  Où  vous  ont-ils  vue  ?  Que  veu- 
leiu-ils  de  vous  ?   Pourquoi  veulent-  ils; 
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que  vous  (oyiez  la  feule  victime  d'un' 
peuple  qu'ils  tourmentent  avec  tant  de 
barbarie  ?  —  Je  l'ignore  ;  mais  je  lais  bie» 
qu'un  peuple  ne  doit  point  être  factifié 
pour  moi.  Ah!  Comte  ,  vous  n'avez  donc 
jamais  fu  ce  que  c'eft  que  le  peuple  ? 
c'eft  la  portion  la  plus  précieufe  >  la  plus 
active  d'un  Etat  ;  c'eft  le  dépofitaire  de 
l'induftrie  ,  le  gardien  des  vertus ,  le  tré- 
ibr  des  Rois ,  &  la  richefle  des  Etats.  Vous 
ne  favez  donc  pas  quels  font  les  devoirs 
impofésà  ceux  qui  régnent  fur  eux  ?  C'eft 
de  mourir  pour  les  défendre.  Je  mourrai 
s'il  le  faut.  —  Non,  vous  ne  me  quitte- 
rez pas.  —  Qui  d'entre  eux  ofera  porter 
là  main  fur  moi ,  fur  vous?  Qui  VOUS  SflK 
lèvera  de  ces  lieux  ?  Peuple  >  par  toute 
l'autorité  que  le  Ciel  m'a  donnée  fur 
vous ,  je  vous  ordonne  de  vous  éloigner, 
•—Le  peuple  ne  s'éloignoit  point;  on 
jettoit  fur  Julie  de  longs  regards ,  on  étoit 
à  genoux ,.  ôc  on  tendoit  vers  elle  des 
mains  fuppliantes.  —  CeiTez,  Comte  >; 
ceflez  ;  ce  fpectacle  me  déchire  \  rendez- 
moi  la  liberté.  Vous  vous  alarmez  peut- 
être  mal  a  propos.  Soliman  n'eft  point 
cruel.  La  renommée  l'annonce  comme- 
un  Prince  fenfible. .  Soyez  tranquille  fur 
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mon  honneur  :  encore  une  fois  >  rendez- 
moi  la  liberté.  —  Non ,  Madame ,  plutôt 
mourir;  voilà  mon  épée,  percez- moi  de 
votre  main.  Ah!  Julie!  eft-ce  là  le  prix 
que  vous  réferviez  a  dix  années  de  ten- 
dreffe  ?  Jettez  les  yeux  fur  le  tableau  du 
paiTé  ,  voyez  les  plailirs  &c  l'amour  filer 
vos  deftinées.  Quelle  femme  fut  aufli 
heureufe  que  vous  !  vous  m'aimiez  alors* 
« —  Ingrat ,  je  vous  aime  encore  ;  je  ne 
m'éloigne  de  vous  que  pour  fauver  tant 
de  malheureux.  —  ft:  ces  mots ,  elle 
s'élance  au  milieu  des  hnbitans ,  qui  l'en- 
tourent aufli-tôt,  &  lui  forment  un  rem- 
parc  que  le  Comte  ne  peut  percer.  Il 
prend  fon  épée  pour  en  frapper  le  peuple, 
pour  s'en  frapper  lui-même:  on  le  dé- 
larme* 

Julie  s'achemina  comme  en  triomphe 
vers  la  Ville  ;  elle  y  fut  reçue  avec  des  ac- 
clamations mêlées  de  larmes.  On  la  nom- 
moit  la  libératrice  de  la  Ville  :  mais  ces 
cris  éroient  bientôt  tempérés  par  l'idée 
du  fâcrifice  qu'elle  alloit  Confommer.Bar- 
berouffe  averti  de  fon  arrivée  ,  ordonna 
qu'elle  demeurât  dans  le  Palais  deFondi , 
&  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs  qui  lui 
ccoient  dûs.  Il  n'ofa  point  fe  préfenter  de; 
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vaut  elle,, qu'il  n'en  eût  demandé  8c  ob- 
tenu la  permiflîon.  Il  lui  fignifia  dans  les 
termes  les  plus  refpeclueux  3  qu'il  étoit 
chargé  de  la  conduire  vers  Soliman ,  &; 
la  radiira  furie  fort  qui  l'attendoir. —  Que 
veut  de  moi  Soliman  ?  dit-elle.  — *  Il  veut , 
Madame  j  reprit  Barberouffe,  ce  qu'il 
n'eft  pas  poflible  de  ne  pas  vouloir  quand 
on  vous  a  vue,  ou  quand  on  a  oui  ce  que 
dit  de  vous  l'équitable  renommée.  — * 
Quand  partons- nous  ?  —  Dans  le  mo- 
ment fi  vous  l'ordonnez  :  ■ —  Partons  :  il 
me  tarde  de  favoir  quelle  doit  être  ma 
deftinée.  Avez-vcus  rendu  la  liberté  i 
vos  prisonniers  ?  —  Oui ,  Madame  y  les 
liabitans  rentrent  dans  leurs  droits,,  Soli- 
man abandonne  fa  conquête  :  le  prix  qui 
lui  en  revient  ?  eft  allez  glorieux  pour  le 
contenter. 

BarberouiTe  fît  mettre  a  la  voile  :  un 
peuple  entier  fuivit  Julie  fur  le  port  :  des 
pleurs  &  mille  benédi&ious  annonçcient 
fon  départ.  Les  cloches  de  la  Ville  retenu 
tuToient  de  fous  lugubres  ^  (k  dans  les 
temples  _,  des  prières  s'élevoient  jufqu'aux 
cieux.  La  navigation  fut  heureufe  :  le 
vaiiTeau  jetta  l'ancre  devant  Conftantino- 
pie.  BarberouflTe  annonça  fon  arrivée  par 
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.des  coups  de  canon  :  les  forts  lui  rendi- 
rent le  faluc   d'ufage  ^  mille    chaloupes 
s'approchèrent  de  ion  vaifîeau  ;  la  galère 
capitane  vint  recevoir  l'Amiral  :  Soliman 
l'attendoit  avec  une  vive  impatience.  Si- 
tôt qu'il  l'apperçut ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  :  Ou  eft  Julie  ?  Amenez-vous 
cette  incomparable  beauté  ?  —  Seigneur  , 
die  eft  fur  mon  vaiiTeau  velle  eft?  venue 
fans  violence  :  elle  eft  aufti  digne  de  ref- 
pecl:  que  d'amour  :  c'eft  une  femme  donc 
le  courage  mérite  une  diftinction  particu- 
lière ôc  des  hommages  d'un  autre  genre 
que  ceux  qu'on  rend  aux  femmes.  — Tout 
ce  que  tu  me  dis  m'étonne  ;  voyons-la  : 
il  ordonna  à  fes  Officiers  &  aux  Chefs  du 
ferrail  d'aller  la  recevoir.   La  galère  fuc 
oyiée  de  banderoles  Se  de  flammes  :  des 
Muficiens  furent  placés  furie  tillac;  de  du 
fcout  des  mâts  pendoient  des  couronnes 
d'orangers.  Des  femmes  étoient  deftinées 
pour  la  fervir  _,  de  portoient  des  caffolettes 
remplies    de  parfum.  Julie  arriva   avec 
cette  pompe  jufques  fur  le  rivage  ,  Ôc 
delà  fut  conduite  dans    le    ferrail.  Un 
appartement  fuperbe  lui  fut  deftiné  :  âes 
muets,  des  eunuques  noirs,  des  nains, 
lui  furent  donnés  pour  ion  fervice  cV  pour 
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fes  paile-terns.  Soliman  ne  s'étoit  point 
ipréienté  encore.  L'incertitude  ,   ce  tour- 
ment qui  ne  peut  être  fupporté  que  par 
des  âmes  forres  &  froides  ,  pefoir  rrop  fur 
le  cœur  de  Julie ^  pour  ne  pas  defirer  d'en 
être  délivrée  ;  elle  demanda  à  parler  à  So- 
liman. Le  Sultan  lui  fie  dire  qu'il  ne  de- 
mandoit  rien  aufîi  yivement  que  de  la 
voir,  que  de  l'entendre  ;  il  é.toit  dans  fon 
faion  :  le  portrait  .de  Julie  y  étoit  fufpen- 
çlu,  &   r Empereur  le  coniidéroit  quand 
Julie   parut.  Soliman   s'avança  vers  elle 
avec  autanr.de  refpecl:  c*»i*Uri  Sultan  peut 
en  avoir  ,  &:  lui  montra  fon  portrait.  Des 
fleurs  croient  répandues  au  bas.  Ce  por- 
tait j  Madame,  ces  fleurs  doivent  vous 
jatîurer.  Si  vous  faviez  quel  eft  le  culte 
aiîîdu  que  je  rends  a  cette  image  ?  Maho- 
met en  feroit  jaloux.  — »  Que  prétendez- 
vous  ,  Seigneur ,  avec  tous  ces  hommages  ? 
—  Quel  falaire  attend-on  quand  on  aime  : 
fi  ce  n'eil:  d'être  aimé,  —  Et  pour  y  par- 
venir ,  il  falloit  ravager  \qs  terres  de  ma 
Sommation  !  11  falloit  vous  rendre  fameux 
par  des  cruautés ,  rougir  de  fang  les  riva- 
ges   de    Fondi  ?   Quel    amour  !    quels 
moyens  !  quelle  fureur  !  J'ignore  les  ufa- 
ges  reçus  en  Turquie  \  mais  fi  la  (incérité 
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n'-en  eft  point  bannie,  —Non  ,  Madame, 
non ,  les  femmes  peuvent  tout  dire  à  So- 
liman ,  il  leur  pardonne  tour.  Il  n'eft  leur 
maître  que  pour  rendre  leurs  triomphes 
plus  honorables.  11  eft  Sultan  3  mais  il  eft 
à  leurs  pieds  ;  il  fera  toujours  aux  vôtres. 
— 11  eft  affre  ix  _,  Seigneur  ^  de  former 
le  projet  cruel  de  vous  détromper  :  mais 
je  ne  vous  aime  point  :  fi  jamais  je  pou- 
vois  vous  aimer  ,  je  vous  en  ferois  un 
myftere  j  &  fi  l'amour  enfin  l'emportoit 
fur  la  vertu ,  fur  la  pudeur  j  le  châtiment 
fujvroit  de  près  l'aveu  de  ma  foiblefïe. 
Je  fuis  mariée  ,  Seigneur  ;  ce'?n'eft  pas 
tout,  j'adore  mon  époux  :  cent  fois  le 
jour  j'ai  béni  mes  fers.  Je  fuis  bien  éloi- 
gnée de  vouloir  les  rompre. —  Le  tems  y 
Madame  1  —  Le  tems  ne  peut  rien.  La 
mort  feule....  croyez  ,  Seigneur,  que  j'en 
ai  fixé  l'époque  :  ma  liberté  dans  trois 
mois,  ou  dans  trois  mois  la  mort.  Sei- 
gneur, je  fuis  épouie  j  je  fuis  mère.  Mon 
époux.  ,  mes  enfans  m'attendent  r  voilà 
où  font  tous  mes  devoirs  j  voilà  où  font 
tous  mes  piaifirs.  C'eft-ia  que  je  veux  vi- 
vre ;  ailleurs  je  ne  veux  que  mourir. 
—  Vous  ne  m'entendez  point ,  Madame  ; 
vous  quittez    un   époux  .,  pour  trouvée 

un 
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un  amant ,  un  Empereur  ,  un  Trône.  Le 
tems  feul  peut  ouvrir  vos  yeux.  Refpectez 
ma  douleur  comme  je  refpecte  la  vôtre  j 
vous  m'avez  déchiré  :  lai  liez- moi  à  mon 
tour  me  remettre  dans  les  mains  du  tems. 
Une  paiîion  nourrie  pendant  de  longues 
années ,  ne  peut  être  détruite  que  par  Iqs 
années ,  (1  pourtant  il  eft  vrai  qu'une  paf- 
(îon  puiiïe  fe  détruire.  Allons  enfemble 
invoquer  le  Tems ,  moi  pour  vous  oublier, 
vous  pour  perdre  le  fouvenir  de  votre 
époux. 

Les  Turcs  avoient  dans  ce  tems-là  3  à 
peu -près  comme  les  Romains ,  des  fables  , 
des  allégories  ingénieufes.  Ils  avoient  leurs 
Sages  qui  honorés  par  la  tourbe  muful- 
mane  du  nom  de  Mécréans  ,  avoient 
élevé  des  divinités  myrhologiques  ,  pour 
apprendre  des  vérités  fous  un  emblème 
impénétrable  aux  yeux  du  vulgaire.  Quel- 
ques temples  avoient  été  réfervés  à  cef 
cires  de  raifon.  Le  tems  qui  a  tant  d'em- 
pire fur  les  mondes ,  &  qui  les  élevé  Se 
Iqs  courbe  tour  à  tour  fous  le  mouvement 
de  fon  balancier  périodique  ,  le  tems  avoir 
un  temple  auprèsde  Conftantinople.  Com- 
bien d  hommages  ne  lui  rendoit-on  pas  ? 
11  n'étoir  pas  dans  l'Empire  Ottoman  > 
Novembre  1781.  D 
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d'hommes  ou  de  femmes,  qui  ne  vinrent 
tous  les  jours  fe  plaindre,  ou  l'implorer. 
Ceux  qui  marchoient  courbés  fous  le  poids 
des  douleurs ,  venoienc  demander  un  aide 
à  ce  Dieuj  &  chaque  jour  ce  Dieu  aile-- 
geoit  le  poids.  Que  de  crêpes  fa  main  avoic 
déchirés  !  L'amante  éplorée  ,  la  veuve  en 
larmes  ,  l'époux  défolé ,  trouvoienr  dans 
fon  temple  des  confolations.  On  y  entroic 
en  jettant  des  fanglots  ,  on  en  fortoiteon- 
folé.  Au  bas  de  fa  fratue  étoit  cette  inferip- 
tion  :  à  celui  qui  confole.  On  lifoit  fur  un 
mur  cette  devife  ;  les  tems  ne  changent 
•point  j  cefl  vous  qui  change^.  Ec  en  effec 
fur  un  regiftre  qu'un  Sage  tenoit  fous  la 
garde  j  on  lifoit  infent  des  milliers  de 
laoms.  Combien  d'amans  qui  ayant  juré 
mille  fois  de  ne  changer  jamais  ,  avoient 
manqué  à  leur  parole!  Le  tems,  difoient- 
ils  ,  a  changé  ;  ils  fe  trompoient.  Com- 
bien d'ambitieux  défabufés  par  le  tems  ! 
combien  d'amis  devenus  volatiles  fous  le 
creufet  du  tems!  combien  d'alliages  épu- 
rés !  combien  de  mafques  arrachés!  que 
de  faux  fermens  reconnus  !  combien  de 
vertus  d'une  journée!  Quelle  école  pour 
le  fage.qui  fe  promené  dans  le  temple 
du  tems  !  comme  il  eft  bientôt  détrompé 
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de  tant  d'héroïfmes  factices  ,  de  tant 
d'auftérités  d'emprunt  ,  de  tant  de  vertus 
de  repréfentation  ,  &  de  protestations 
d'étiquette  !  Le  tems  3  qui  dépouille  jour- 
nellement l'homme  de  tout  fon  alliage  , 
ôc  qui  le  pelé  fans  cette  dans  fes  balances 
aufteres ,  eft  étonné  fouvent  d'en  voir  le 
poids  fe  réduire  à  un  grain. 

Soliman  entra  dans  ce  Temple  pour 
y  chercher  des  confolations ,  &  s'y  pro- 
menoit  pour  refpirer  cet  air  confolateuc 
qui  s'en  exhale.  Il  s'amufa  à  confidérec 
ceux  qui  venoient  implorer  l'alîiftance  du 
Dieu.  Le  premier  objet  qui  fe  préfenta 
à  lui ,  fut  un  Amant  jeune  ,  beau,  acca- 
blé des  rigueurs  de  l'abfence.,  &  qui  fe 
plaignoit  de  la  longueur  du  tems.  Plus 
loin  ,  un  malheureux  fe  plaignoir  avec 
bien  plus  de  raifon  ;  i!  trouvoit  les  heures 
trop  lentes  ;  il  fe  plaignoit  de  la  deftinée 
qui  lui  avoit  alligné  la  plus  laide  po* tiori 
du  tems.  J'ai  toujours  eu,  difoit-il,  des 
jours  orageux  :  quoi  que  j'aie  fait ,  les 
heures  ne  m'ont  point  fouri.  Un  ambi- 
tieux plus  loin ,  difoit  au  tems  :  J'attends 
tout  de  toi.  Une  jeune  fille  difoit  :  Avec 
le  tems  je  deviendrai  grande  ,  avec  le 
tems  je  ferai  plus  aimable ,  avec  le  tems 

Dij 
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je  ferai  aimée.  Un  Derviche  difoit  en 
gémififant  :  Je  me  fuis  trompé  ;  l'étac 
que  j'ai  embralTé  ne  me  convçnoic 
point  :  je  fouffre  trop  de  Ja  violence  que 
j'éprouve  en  me  contraignant  en  public. 
Il  invoquoit  le  tems  pour  éteindre  fous 
les  glaces  de  l'âge  cV  des  années  des  feux 
qu'il  avoit  juré  d'étouffer.  Une  vieille  co- 
quette que  le  tems  n'avoit  pas  refpe&ée, 
mais  qui  avoit  fu  le  tromper ,  chantoit  à 
une  femme  qui  approchoit  de  fa  quaran- 
taine ,  ces  vers  charmans  ; 

Vieillir,  ce  n'efl  pas  feulement 

Etre  courbé  par  l'âge. 

Ah  !  l'abfence  du  fentiment 

Nous  vieillie  davantage. 

L'ennui ,  de  nos  aimables  ans 

Vient  faner  ia  couronne  , 

Et  nous  Tommes  dès  le  printems 

J3ien  loin  dans  norre  automne. 

Si  vous  voulez  tromper  le  tems , 
Et  deiTus  fon  paflage 
Fixer  les  fleurs  de  vos  beaux  ans  j 
Aimez,  vous  ferez  fage. 
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L'Amour ,  avec  des.tifîus  d'or, 
Mené  les  Jeux  en  lefTe  j 
Et  tant  qu'on  aime  ,  on  efl:  encof  t 
Encor  dans  fa  jeunette. 

Si  vous  voulez  plaire  toujours  , 
Toujours  paioître  belle  , 
Demandez  encore  aux  Amours , 
Demandez  un  modèle  : 
Les  Amours  fauront  beaucoup  mieux 
Rajeunir  tous  vos  charmes  , 
Et  de  vos  inutiles  yeux 
Ils  vous  feront  des  armes. 

Eglé,  cette  jeune  beauté*  , 
Si  bien  faite  pour  plaire , 
Avant  d'aimer  ,  en  vérité  , 
N'étoit  qu'une  bergère  : 
Mais  dès  le  moment  que  l'amour 
Dans  fon  coeur  trouva  place  a 
La  Bergère  ,  le  même  jour  , 
Avoir  l'air  d'une  Grâce. 

Soliman  ne  s'appercevoit  point  que  les 
heures  qu'il  vencii  de  pafTerdans  le  Iem- 
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pie  enflent  rien  changé  ,  ni  arToibli  dans 
l'on  cœur.  Il  idolâtroic  Julie  \  la  belle  Julie 
n'étoit  point  venue  dans  le  Temple.  Son 
ame  écoit  au-deiï!is  de  toutes  ces  reffour- 
ces  étrangères  ;  elle  trouvoit  tout  dans 
fon  élévation,  &  dans  fa  propre  force. 
Soliman  l'aimoit  ,  parce  qu'elle  refTem- 
bioit  ace  pottrait  enchanteur  dont  il  avoic 
été  épris  ;  mais  il  ne  trouvoit  point  dans 
elle  cette  douceur  que  fa  Julie  imagi- 
naire pofTédoit.  Julie  _,  femme  forte  , 
étoit  une  diiïbnnance  qui  le  contrarioic 
déjà  :  il  ne  pouvoir  fe  familiarifer  avec 
cette  penfée.  Il  rentra  dans  fon  falon , 
aiTembh  les  cinq  Sultanes ,  &  parla  ainfi 
à  Taliare  :  Vous  êtes  enfin  venue  >  belle 
Julie;  vous  êtes  en  ma  puiflance  :  que 
dis- je  ?  je  fuis  à  vos  pieds;  vous  dédai- 
gnez mon  hommage.  Des  refus  ! . .  .  un 
air  fier  ! .  .  .  un  époux  !  —  Zunika  prit  la 
parole .,  Se  cachée  fous  la  tapiiferie  _,  lui 
dit  :  Seigneur  _,  que  vous  connoifTez  bien 
mal  le  cœur  des  femmes!  que  vous  con- 
noiffeiz  mal  cette  pudeur  qui  fait  notre 
tourment!  J'arrive;  on  m'enlève  à  ma 
patrie  j  à  mes  amis ,  à  mes  enfans  y  à 
mon  époux  ;  je  fuis  fur  un  terrein  incon- 
nu y  tous  les  ufages  me  font  étrangers. 
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J'ignore  ce  qu'on  vent  de  moi  ;  je  ne 
fuis  point  accoutumée  à  refpedter  les  Sul- 
tans :  libre  &  fiere  ,  je  n'ai  jamais  connu 
l'amour;  on  prononce  ce  nom  devant 
moi  ;  vous  êtes  à  mes  pieds  :  la  furprife, 
la  pudeur  enchaînent  tous  mes  mouve- 
mens  >  je  n'ofe  répondre  ;  je  réponds  mal  ; 
ma  bouche  va  toute  feule  \  mon  cœur  ne 
fait  s'il  doit  la  défavouer  ;  je  prononce  à 
tout  hazard  des  mots  que  je  n'entends 
guère  ,  de  vertu  >  de  devoir ,  de  mort  ; 
j'étale  un  courage  qu'un  mouvement  d'or- 
gueil me  donne  ;  je  veux  m'éloigner  ;  je 
vous  intimide  ,  vous  me  laiflez  parrir  au 
lieu  de  me  faire  violence,  vous  vous 
plaignez  enfuite ,  &  vous  m'accufez  quand 
c'eft  votre   faute.  Vouliez- vous   que  du 

premier  abord Je  rougis  d'y  pen- 

fer.  Quel  pays  que  le  vôtre  ,  iî  on  s  aban- 
donne fans  dcfenfe  ,  fi  on  ne  fait  point 
mettre  un  prix  à  des  faveurs  qui  n'en  ont 
point  par  elles-mêmes  !  le  don  les  avilit , 
la  conquête  les  rend  inappréciables.  C'eft 
à  vous ,  grand  Soliman  j  à  les  conquérir  : 
un  peu  de  violence  iied  bien  avec  beau- 
coup d'amour.  —  Seroit  il  vrai ,  belle 
Julie  ,  que  ce  foient-îà  vos  fecrets  fenti- 
niens  ?  —  Vous  n'en  deviez  pas  douter 
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avant  que  je  me  fufle  expliquée  ;  j'ai 
parlé  ,  il  ne  vous  eft  plus  permis  d'avoir 
des  doutes.— Je  vais  donc  être  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes  ?  — •  Le  stand 
Soliman  eft  bien  digne  de  l'être. 

Soliman  s'abandonna  aux  tranfports  de 
fareconnoitfance  &  de  fa  joie,  dans  les  bras 
de  Taliare.  Rempli  d'efpoir  8ç  d'ivreife ,  il 
accourt  dans  l'appartement  de  Julie  j  mais 
que  la  véritable  Julie  reffembloit  geu  à 
fa  Julie  imaginaire ,  fi  complaifante  ,  ii 
aimable  !  Un  eunuque  noir  avoir,  ordre 
de  garder  fa  porte,  &  d'en  détenâîe  l'en- 
trée ,  même  à  l'Empereur.  Soliman  en  fut 
offenfé  ,  Se  entra  dans  l'appartement  avec 
une  forte  d'émotion  qui  tenoit  de  la  co- 
lère :  —  Vous  vous  dérobez  à  ma  préfence, 
Madame  ?  — Oui ,  Seigneur.  —  Que  vous 
ai- je  donc  fait  ?  —  Vous  me  tenez  en  cap- 
tivité. Je  fuis  venue,  me  livrer  entre  vos 
mains  ,  dans  la  confiance  que  Soliman 
étoit  généreux.  —  Il  l'eft  .,  Madame  ;  il 
n'a  point  cette  de  l'être  en  devenant  for- 
tement épris  de  vos  appas  :  il  vous  adore  ; 
&  s'il  ne  confent  point  à  votre  départ  s 
c'eft  qu'on  ne  confent  guères  à  s'éloigner 
de  tout  ce  qu'on  aime.  Eh!  quoi,  vous 
iefufez  de  m'entendre  î  oubliez-vous  que 


DES  ROM  AN  S.  8.1 

je  fuis  Soliman  ,  8c  que  je  fuis  à  vos 
pieds?  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Seigneur  , 
mon  époux  remplit  coûtes  mes  penfées  , 
&  je  n'ai  point  un  fentiment  à  vous  don- 
ner. —  Pas  un  fentiment  !  quand  je  vous 
adore ,  quand  je  vous  le  dis  ;  quand  je  fuis 
à  vos  pieds.  — 11  faut  bien  moins  de  té- 
moignages pour  être  aimé.  De  combien 
de  chofes  je  vous  difpenferois ,  fi  je  vous 
aimois  !  mais  tout  eft  inutile.  'L'amour 
n'eft  point  un  enfant  de  la  reconnoifiance; 
il  eft  indépendant  j  il  eft  un  Dieu  ;  il  eft 
tout  par  lui-  même  ,  &  rien  par  les  cir- 
conftances.  —  Mais  qui  ne  feroit  flatté  de 
recevoir  l'hommage  d'un  Sultan?  —  Beau- 
coup de  femmes  _,  fans  doute.  —  Auriez- 
vous  recours  à  un  peu  de  faufteté?  à  cette 
feinte  fi  ordinaire  aux  femmes?  Julie, vous 
n'avez  pas  befoin  d'artifice  ,  j'y  vais  de  fi 
bonne  roi. .  Je  vous  jure  l'amour  le  plus 
tendre  !  —  Vous  connoiflez  les  femmes  , 
-Seigneur;  vous  ne  connoiftez  point  Julie  : 
retranchez-la  de  la  lifte  des  Dames  faciles 
d'Orient  ;  elle  a  ,  jufqu'ici ,  ignoré  ce  que 
c'eft  qu'une  foibleffe.  Le  ciel  voulut  lui 
donner  un  époux  qu'elle  pourroit  aimer; 
<k  femme  heureufe .,  l'amour  fut  d'accord 
avec  fou  devoir  :  elle  en  a  béni  le  ciek 
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Non  ,  Seigneur ,  non  *  j'ignore  l'art  de 
me  faire  valoir ,  &  je  vous  jure  que  je 
n'en  ferai  jamais  ufage.  Vous  n'entendrez 
jamais  de  moi  qu'un  cri  :  ma  liberté,  ma 
liberté.  Les  hommages  que  vous  me  faites 
rendre  ,  les  égards  qu'on  a  pour  moi  me 
flattent  ;  &  j'emporterai ,  dans  ma  patrie  ^ 
la  penfée  que  Soliman  eft  un  des  Princes 
les  plus  galans  de  l'Europe.  —  C'eft  le  [en- 
timent ,  &  non  l'eftime  que  je  voudrois 
faire  naître  dans  votre  cœur  :  non  ,  je 
ne  puis  me  perfuader  qu'un  jour  vous  ne 
ferez  point  touchée  de  ma  tendrefTe.  —  Ce 
jour ,  Seigneur ,  n'arrivera  jamais.  Dans 
trois  mois  y  je  vous  l'ai  dit ,  ma  liberté, 
ou  je  ne  ferai  plus!  Trois  mois,  Seigneur, 
eft  encore  un  terme  bien  long  pour  l'un 
ôc  l'autre  :  moi  pour  foufTrir  mille  im- 
patiences ,  &  vous  mille  refus. 

Soliman  s'éloigna  pénétré  de  douleur  ; 
ïl  revint  encore  dans  fon  fa! on  3  où  les 
cinq  Sultanes  fe  placèrent  à  la  manière 
accoutumée.  —  Vous  m'aviez  trompé  , 
s'écria- t'il  ,  Julie  n'eft  point  ce  que  vous 
m'aviez  dit  —  Zunika,  prenant  eicore  la 
parole ,  lui  dit  :  les  caprices  ne  font-ils  plus 
permis  à  la  beauté?  Soliman  amoureux  , 
c'eft  quelque  chofe  j  mais  Soliman  à  nos 
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pieds,  Soliman  brûlant  d'amour  ôc  d'im- 
patience ,  animé  par  les  refus ,  importu* 
nanc  de  fes  tendres  plaintes  ,  eft  une 
victime  qu'on  aime  à  déchirer  pour  s'af- 
furer  de  lui. — Non  ,  Julie  n'eft  point 
ainfi  faite.  Elle  ne  m'aime  point  ,  elle 
ne  m'aimera  jamais  :  elle  veut  partir  ; 
il  faut  que  je  rompe  fes  fers  ,  que  je 
la  lai(fe  s'éloigner.  —  Pourquoi  ,  Sei- 
gneur ,  lui,  rendriez  -  vous  fa  liberté  ?  La 
violence ,  je  vous  l'ai  dit  ,  eft  permife  en 
amour.  —  Ce  moyen  eft  honteux,  la  penfée 
en  eft  outrageante  ;  je  ne  punirai  jamais  , 
je  n'offenferai  jamais  ce  que  j'aime.  — 
Mais  peut-on  aimer,  Seigneur  _,  qui  ne 
fautoit  nous  aimer?  Qu'a  t-elle  donc., 
cette  Julie  ,  de  plus  aimable  que  moi  ? 
—  Elle  n'a  point ,  je  le  fens  bien  ^  votre 
organe  enchanteur  ;  elle  n'a  point  cette 
exprefllon  fentimentale  qui  â  dans  vous  ^ 
m'émeut  &  me  touche.  Sa  beauté  parle 
encore  à  mes  yeux  :  mais  ,  fous  cette  fur- 
face  aimable  ,  je  ne  trouve  point  ce  cœur 
que  vous  me  donnez.  —  Zilia  chanta. — 
Je  n'ai  point  encore  entendu  Julie.  Sans 
doute  ,  elle  ne  chante  pas  fi  bien  que 
vous. — Floriane  danfa.  —  J'ignore  fi.  Julie 
danfe  auiïi  bien.  —  Zélinde  pinça  les  cor- 
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des  de  fa  harpe.  —  Que  de  talens  réunis  l 
Je  ne  trouve  point  tout  cela  dans  Julie ,  & 
je  l'aime  !  Ah  !  non  :  je  n'aime  point  cette 
Julie  ingrate ,  qui  ne  poifcde  point  tout  ce 
que  je  voudrois  qu'elle  pofîëdât.  J'aime, 
j'idolâtre  cette  Julie  que  vous  me  repré- 
fentez. —  Et  c'eft  ainfi  qu'on  aime  ,'Sei- 
gneur  ;  ce  n'eft  pas  ce  qu'on  voit,  ce  qu'on 
trouve  dans  l'objet  aimé,  qui  nous  charme 
davantage  en  lui ,  c'eft  ce  qu'on  y  croit 
voir.  Delà  vient  qu'on  peinç  l'Amour 
avec  un  bandeau  fur  les  yeux'  :  il  ne  voit 
rien  ,  ou  voit  tout  hors  de  la  mefure 
commune,....  L'Imagination  eft  la  fœur  de 
l'Amour  ,  elle  broie  toutes  les  couleurs 
dont  il  fe  pare  ,  &  dès  qu'elle  fe  refroidit 
par  la  jouiiïance  ^  ou  fe  confume  par  les 
rigueurs  ,  l'Amour  ,  réduit  à  fes  propres 
forces  _,  commence  à  faire  retraite  j  ou  s'il 
s'arrête  encore  ,  c'eft  le  triomphe  de  la 
beauté  qu'on  Taime  encore  ,  après  l'avoir 
jugée.  Alors,  c'eft  toiu-à-Ia  fois  i'eftime y 
îa  réunion  des  trois  puiflances  morales 
qui  aiïurent  aux  femmes  un  empire  ab- 
iolu  y  I'eftime  ,  l'amour  ,  l'amitié.  Tout 
ce  qui  vous  arrive  >  Seigneur  ,  anive  à 
tous  les  Amans.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de 
vous  en  convaincre.  —  Apprenez- moi  par 
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quels  moyens.  —  Sortez  de  votre  férail ,' 
traversiez  -  vous  en  Mufulman  d'une 
condition  ordinaire  ,  répandez- vous  dans 
les  bagnes  ,  autour  des  mofqués  _,  faites 
ouvrir  toutes  les  maifons  ;  vous  verrez  ce 
que  c'eft  que  l'amour  ;  vous  ferez  con- 
vaincu qu'il  doit  toutes  fes  grâces  &  la 
moitié  de  fa  puilTance  à  l'imagination. 
Vous  verrez  tant  de  rapprochemens  bi- 
zarres, tant  de  contraires;  vous  ne  pourrez 
vous  défendre  de  croire  à  un  aveuglement 
univerfel  ,  ou  à  une  imagination  trop  ac- 
tive &  trop  brillante. 

Soliman  renvoya  les  Sultanes  .,  &  fe 
propofa  de  faire  l'eiTai  dont  on  venoit  de 
lui  parler.  11  s'interrogea ,  &  fe  fit  l'aveu 
qu'il  naimoit  point  la  Julie  qu'il  voyoit  : 
il  n'aimoit  plus  que  celle  qu'il  croyoic 
voir.  11  fut  humilié  de  cet  examen.  Soli- 
man reiîèmble  à  des  Amans  vulgaires  l 
Un  Empereur,  un  Conquérant,  ne  recher- 
che dans  l'amour  que  les  plaifirs  de  l'i- 
magination; s'en  repaître,  c'éroit  un  éga- 
rement dont  il  rougit.  H  n'avoir  qu'à 
tourner  les  yeux  autour  de  lui ,  pour  ren- 
contrer par -tout  des  beautés  palpables  3 
des  grâces  réelles,  des  talens  qui  parloient 
à  tous  ks  fens  à  la  fois.  11  fe  mutina 
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contre  fa  foiblefle.  Moi  ,  l'aimer  plus 
long-temps  !  porter  des  fers  aufli  humi- 
lians  !  Le  temps  les  rompra  ces  chaînes 
rrop  pefantes  \  mon  cœur  mieux  éclairé , 
portera  ailleurs  fon  hommage.  Allons  la 
voir  ;  ofons  la  juger  :  ofons  condamner 
mon  choix  ,  ou  le  juftiiier.  i 

Julie  étoit  appuyée  fur  une  table  ;  fua 
attitude  étoit  celle  d'une  perfonne  qui 
rêve  ,  penfe  &  fembîc  plongée  dans 
un  engourdiflement  profond.  —  Il  fauc 
venir  vous  chercher  ,  Madame  y  dans  vo- 
tre folitude  ;  vous  ne  vous  montrez  point 
fous  cqs  vaftes  berceaux  d'orangers  :  vous 
n'êtes  point  jaloufe  de  difputer,  à  un  etfain 
de  beautés  ,  la  pomme  qui  vous  efl  fi  bien 
due.  —  Non  ,  Seigneur  _,  je  ne  viens  point 
ici  pour  allarmer  vos  Odalifques  amou- 
reufes  :  je  fuis  dans  les  fers  ,  &  j'attends 
qu'il  vous  plaife  de  les  brifer.  —  Toujours 
le  reproche  eft  dans  votre  bouche.  —  Tou- 
jours ma  liberté  m'ett  ravie.  —  Vous 
brûlez  de  vous  é'oigner  de  ces  lieux.  — 
Oui  _,  Seigneur  ?  —  Rien  ne  peut  do3}c 
vous  y  fixer  ,  rien  ne  peut  donc  vous 
changer  ?  —  Rien.  —  Vous  vous  faites 
un  plaifir  de.  mes  tourmens.  — Vous  allez 
plus  loin.)  vous  caufez  les  miens.  —  Vous 
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m'avez   donné  trois  mois  :  le  terme  eft 
bien  court  !  —  Qu'il  me   paroît  long  ! 
. —  Ne  lavez -vous  pas  l'abréger  du  moins 
par  des  talens  9  ces  aimables  compagnons 
de  la  vie  ?  Vous  devez  chanter  ïi  bien  ! 
Chantez  ,  Madame  ,  chantez.  —  Le  ciel 
ne  me  fit  point  ce  don  brillant  j  ma  voix 
ingrate  eft  fans  exprefîion  :  jamais  je  n'ai 
.fu  chanter.  —  Quel  inftrumeut  familia- 
rifé  avec  vous ,  peut,  au  défaut  de  la  voix  5 
charmer  vos  loifirs  &  les  nôtres?  — Au- 
cun. —  Aucun  !  —  Oui ,  Seigneur.  —  Vous 
m'étonnez.  Du  moins  ,  vous  danfez  avec 
une  grâce  qui  répond  à  l'élégance  de  votre 
taille.  —  Je  danfe  mal;  à  peine  je  forme 
des  pas.  —  Les  beaux  arts  font  donc  venus 
à  votre  fecours  ?  Le  Deiîin  y  cet  ami  ingé- 
nieux tk  vif  d'une  ame  fenfible  3  la  Pein- 
ture qui  dans  le  fiience  des  nuits  ,  dans 
les  angoi (les  du  Fabfence  ,  fait  donner  un 
corps  à  nos  penfées  ,  une  ame  à  nos  fou- 
venirs  ;  tant  de  talens  que  vous  cultivez 
fans  doute    avec   un  fuccès   dont   votre 
amant  ou   votre  époux  ont  dû  être  en- 
chantés. —  Mes  mains  n'ont  jamais  tenu 
ni  le  crayon  ni  le  pinceau.  ■ —  Puis  -  je 
vous  demander  comment  vous  avez  par- 
tagé vos  journées  ?  Y«  -  on  ,  peut  -  0* 
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vivre  fans  aucun  de  ces  talens  donc  je 
viens  de  vous  parler  ?  —  Soliman  ,  Ci 
vous  n'aviez  point  oublié  que  je  fuis  née 
PrincefTe ,  vous  ne  feriez  point  fi  étonné, 
Mes  pareilles  protègent  les  Arts ,  Se  n'en 
cultivent  aucun.  On  leur  dit  que  les  Arts 
font  le  plus  aimable  luxe  des  nations. 
Cette  convenance  d'état  nous  engage  à 
leur  accorder  une  forte  de  confidération  ; 
mais  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'élèvent  trop 
haut  &  avec  trop  de  fierté ,  nous  avons 
grand  foin  de  couper  les  ailes  aux  Ar- 
tiftes ,  ôc  de  les  tenir  par  la  mifere  &  les 
befoins ,  dans  une  dépendance  abfolue.  Ce 
moyen  eft  cruel  j  mais  il  eft  reçu  ^  il  efk 
injufte  ,  mais  il  eft  général.  Les  PrincefTes 
ne  favent  donc  rien  j  il  fuffit  qu'elles  ayenc 
l'air  de  tout  favoir.  Pour  cet  effet  3  elle3 
ne  fouffrent  point  qu'on  les  approche. 
C'eft  une  rufe  de  leur  part  ;  ôc  le  public 
croit  que  ces  diftances  imaginées  par  l'or- 
gueil qui  craint  d'être  toile  j  font  de  de- 
voir _,  ce  refpe£fc ,  établies  par  le  ciel  (i). 


(*)  Céroient-Ià  autrefois  des  vérités  incon- 
testables 5  on  a  cru  devoir  les  refpe&er  dans  le 
manuferit  ou  on  les  trouve  .,  parce  qu'elles  fer- 
vent à  faire  mieux  fentir  le  ccotrafle  dont  quel- 
ques exemples  font  fi  près  de  nous» 
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Pauvres  peuples!  Mais  à  qui  vais- je  ré- 
véler le  fecret  des  Potentats  !  Vous  en 
êtes  mieux  initruit  que  moi ,  vous  ,  Def- 
pote,  vous  qui  abufez  fi  fouvenc  de  ce 
fanatifme  refpectueux. ..  Je  conviens,  Ma» 
d-ame  ,  de  routes  cqs  vérités ,  mais  per- 
mette7.-moi  de  revenir  à  vous;  c'eft  donc 
le  hafard  qui  vous  rend  aimable  ?  — Vous 
l'avez  dir.  La  nature  fait  tout.  Ce  qu'on 
nous  montre  ne  pourroit  que  la  contrarier. 
Heureufes  celles  à  qui  le  ciel  a  départi 
quelques  dons  naturels ._,  dits  grâces  &  la 
bonté.  —  Encore  une  fois  ,  vous  m'éton- 
nez.  Que  d'ennuis  doivent  remplir  vos 
journées  î  —  L'orgueil  s'^n  empare  ,  de 
des  règles  minutieufes  nous  tiennent  lieu 
de  bien  des  chofes.  —  Que  je  vous  plains  ! 
Dites-moi  comment  il  eft  poflible  qu'on 
vous  aime  ?  —  Je  l'ignore  :  je  fais  fore 
bien  que  nous  ne  défiions  pas  beaucoup 
d'être  aimées.  11  exifte  en  Occident  un 
ufage  qui  eft  contraire  à  ceux  établis  en 
Orient.  Ici  la  loi  indulgente  laiife  une 
libre  carrière  à  vos  defirs.  Le  nom  d'époufe 
eft  inconnu,  La  fortune  conduit  l'amour. 
Vous  achetez  à  prix  d'or  de  belles  fem- 
mes de  toutes  les  Nations  :  elles  font  vos 
efclaves  :  celle  qui  la  première  vous  donne 
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«les  fils ,  eft  la  Sultane.  C'eft  l'amour  qui 
l'élevé  à  cette  dignité  :  elle  feroit  heu- 
reufe  j  fi  le  partage  que  vous  faites  de 
votre  tendretfe  ne  i'afïligeoit  pas.  Ea 
Occident  ,  ia  raifon  d'Ecat  décide  du  fore 
«les  PrincelTcs  ;  la  politique  lie  les  ma- 
riages. On  ne  s'eft  point  vu  ,  on  (§  con- 
çoit à  peine  de  nom  :  un  Ambafïadeur 
vient  du  la  part  de  (on  Maître  faire  la 
demande  de  la  Princeife  ;  le  Prince  qui 
doir  l'époufer  n'a  vu  quelquefois  qu'un 
pornait  infidèle  de  fa  future  époufe. 
D'après  cette  manière  de  négocier ,  vous 
voyez  qu'il  importe  peu  qu'on  aime  ou 
non  ,  qu'on  foit  aimable  ou  non.  Eft-on 
marié  ;  tant  d'égards  de  convention  ,  tanc 
de  dignité  s'y  mêle ,  que  deux  époux  cou- 
ronnés font  prefque  parfaitement  indif- 
férens  l'un  à  l'autre.  Quoique  les  loix  ne 
permettent  point  la  pluralité  des  femmes , 
les  Rois  font  au-deiîiis  d'elles.  —  J'en  fais 
afTez  ,  Madame  :  pardon  de  tant  de  quef- 
tions  :  je  vois  combien  la  nature  a  dû  vous 
traiter  particulièrement  ,  puifque  vous 
êtes  fi  aimable  ,  malgré  tant  de  négli- 
gences. 11  fortit  en  levant  les  yeux  au 
Ciel. 

Elle  ne  fait  ni  chanter ,  ni  danfer  ,  ni 
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jouer  d'aucun  infiniment  ;  elle  ne  peint  , 
ni  ne  définie  ;  fa  voix  ôc  fon  efprit  n'ont 
rien  de  fupérieur  ,  difoit  Soliman  ,  &  je 
l'aimerois  î .  .  .  .  Sa  figure  ! .  .  .  .  Autant 
vaudroit  un  portrait.  Eh  !  combien  de  bel» 
les  femmes  ne  feroient  jamais  entrées 
dans  le  férail ,  fi  elles  n'a  voient  eu  que 

la  figure  ! Qu'efl-ce  donc  que  ce 

frivole  ôc  mince  avantage  ,  qu'une  ma- 
ladie j  un  accidsnt ,  l'âge  peuvent  effa- 
cer :  ce  font  les  talens  j  c'efl  l'efprit  qui 
refient.  —  Déjà  il  fentoit ,  fans  en  con- 
venir encore  ,  qu'il  aimoit  moins  Julie  : 
fon  imagination  cependant  le  reportoit 
toujours  au  falon,  où  i'attendoient  les 
cinq  Odalifques.  Infenfé  ,  difoit-il ,  ai-je 
pu  croire  que  je  trouverois  dans  une 
feule  femme  ce  que  je  n'ai  trouvé  qu'en 
prenant  de  cinq  d'elles  ce  qu'elles avoient 
de  plus  parfait ,  Ôc  qui  me  convenoit  le 
mieux.  Si  je  ne  puis  être  heureux  fans 
cette  réunion  ,  je  ne  le  ferai  jamais  ; 
jamais  je  ne  trouverai  tout  cela  dans 
Julie.  Le  Ciel  ne  lui  a  donné  que  la  figure, 
Ôc  de- là  viennent  tant  de  nœuds  mal 
aflortis  !  Je  ne  reiTembîerai  point  à  tous 
ces  Amans  malheureux  qui ,  enchaînés 
par  une  qualité  ^  en  demandent  toujours 
une  autre  qui  leur  manque. 
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11  fe  traveitit  en  Arménien  ,  fe  fie  ef- 
corter  par  deux  Officiers  des  JaniiTaires, 
êc  fuivi  de  Zunika  ,  fe  répandit  dans  les 
lieux  publics.  Le  premier  objet  qui  fe 
préfenta  à  lui  fur  le  grand  marché  de 
Conftanrinople,  fut  un  homme  très- laid  , 
fur  le  déclin  de  lage  ,  &  une  femme  en- 
core jeune.  Us  fe  tenoient  fous  le  bras 
amoureufement ,  ils  fe  partaient  à  voix 
balfe.  Soliman  s'approcha  d'eux,  &  leur 
dit  :  je  crois  que  vous  êtes  des  amoureux. 
> — Oui ,  lui  répondirent-ils  ;  —  vous  ne 
me  paroiîîez  pas  cependant  vous  conve- 
nir. Vous  êtes  vieux  :  vous,  Madame  , 
vous  êtes  jeune  ;  vous,  Mufuîman  ,  vous 
ères  allez  bien  j  vous ,  vous  êtes  laide. 
—  Laide,  reprit  le  Turc,  vous  vous  trom- 
pez ,  Seigneur  !  que  n'avez  vous  mes 
yeux  ?  —  KA  ce  mot ,  Soliman  reconnue 
J'amour  Se  fon  bandeau ,  êc  s'éloigna  ;  5c 
voilà  ,  dit-il ,  l'imagination  de  la  partie  ! 
Un  jeune  homme  fe  promenoir  à  pas  pré- 
cipités j  il  pou  (Toit  des  foupirs.  —  C'eft 
encore  un  amoureux  !  —  A  coup  sûr,  re- 
prit Zunika, prêtons  l'oreille,  &  fuivons- 
le.  —  Auprès  de  lui  palTbit  un  Anglois  , 
plus  âgé  y  morne,  dont  la  marche  étoic 
ferme ,  il  al  loi  t  droit  vers  le  rivage.  Sa 
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figure  ne  paroilfoit  point  fous  fon  énorme 
chapeau  rabattu  ,  la  rallie  étoit  arrondie 
fous  i'épaiffeur    d'un  habit  mal  coupé  : 
—  j'ai  raifon  ,  difoit-ij  ,  de  vouloir  me 
noyer.  Moi  !  n'avoir  jamais  eu  un   petit 
brin  de  plaifir  dans  la  vie  :  moi  !  las,  mais 
bien  grandement    las    de  mander  ,    de 
boire  _,  de  me  coucher  _,  de  me  lever,  de 
m'habiller,  fans  un  petit  brin  de  plaiûr. 
Moi  i  avoir  vu  des  femmes  grandement, 
beaucoup  ,  fans  un  petit  brin  de  plaifir. 
Moi  !  avoir  vu  tout  plein  de  belles  cho- 
fes  \   tout    ce    qu'on   appelle    charmes», 
douceur  ,  confolation  _,  agréments  ,  joie  ; 
avoir  vu  tout  cela  fans   un  petit  brin  de 
plaifir.  Moi  ,  au   contraire  ,  avoir  dans 
mon  tête  tout  plein  de  mélancolie  ;    un 
maladie  ,    un    langueur  ;    moi   ,  devoir 
mourir    bientôt.   —    Voici    encore     de 
l'imagination  ,   dit  Soliman  ;   mais  dans 
un  genre   différent.  Voyons  ce   que  cet 
homme  deviendra,  reprit  Zunika.  —  L'An- 
glois  avançoit  toujours  vers  le  rivage;  le 
jeune  homme  y   couroit  auflî.  Le  jeune 
homme  éperdu,  défoié  ,  furieux,  nQn^ 
tendoit  plus  _,  ne  voyoit  plus  y  il  vint  fe 
précipiter  fur  TAnglois  qu'il  pouiîa  rude- 
ment. L'Anglois  leva  la  canne  &  iui  en 
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affena  un  coup  avec  force.  —  Etourdi  y 
dit-il,  vouloir  me  renverfer,  me  tuer 
peut-être!  —  Le  jeune  homme  revenu  à 
lui  par  la  douleur  du  coup  ,  fe  répand 
en  excufes.  —  C'eft  trop  ,  dit  l' Anglois , 
point  d'excufes  !  Tu  m'as  fait  mal ,  je  t'ai 
battu  ^  nous  voilà  quitte.  Mais  tu  as  l'aie 
d'un  homme  égaré.  —  Je  ne  fuis  plus  à 
moi  ;  je  vais  me  précipiter  dans  la  mer. 

—  Tu  vas    te    noyer  ,    die   l'Anglois? 

—  Oui  —  &  moi  aufîi  ;  nous  irons  enfem- 
ble  ;  j'aurai  donc  un  compagnon.  Mais  , 
dis-moi  ,  qui  t'engage  à  prendre  ce  parti 
fage?-*  l'amour  !.. L'amour  !  j'avois  cru  que 
c  étoit  un  plaifirque  l'amour.  —  Ah*!  c  tft 
le  plus  délicieux  de  tous  les  fentimens. 
•—  Eh  bien  !  s'il  fait  tant  de  plaifir ,  pour- 
quoi veux-  tu  te  noyer  ?  — ■  L1  n  père  cruel  : 

.—  Eh  bien ,  un  père  ,  qu'a-t-il  de  com- 
mun avec  l'amour  ?  —  Il  m'enlève ,  il  me 
refufe  la  belle  Euphrollne.  — .  La  raifon? 
.— .  Il  eft  riche  ,  &  je  fuis  fans  bien. 
,—  Eh  bien  ?  •—  Il  me  refufe  la  main 
d'Euphrofine.  —  Eh  bien?  >—  il  faut!  mou- 
rir après  ce  refus.  _  Sottife?  —  n'inful- 
tez  point  à  ma  douleur.  —  Ce  n'eft  pas 
mon  intention.  Mais  fe  noyer  pour  elle, 
c'eft  fottife  :  il  faut  l'époufer.  -*   Je  fuis 
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fans  bien;  —  j'en  ai  pour  roi  :  je  vais  me 
noyer,  je  nen  ai  plus  beioin  ;  combien  te 
faut-il?  —  Mille  louis  Croient  d'Euphro- 
fine  &  de  moi  deux  heureux.  ~~  Ce  n'eft 
que  cela  !  bagatelle  ,  c'eft  acheter  le  bon- 
heur à  bien  bon  marché.  Mille  louis, 
pas  davantage  ! . . .  A  quoi  rient  donc  le 
bonheur  ?  Je  fuis  bien  malheureux  moi, 
qui  ai  pofTédé  des  millions ,  &  qui  n'ai 
jamais  été  heureux.  Mus  nous  voilà  bien- 
tôt quitte  :  encore  dix  pas,  &  il  n'eft 
plus  queftion  de  moi.  Tiens  ^  voila  tes 
mille  louis.  —  Ah  !  Monfieur.  —  Je  ne 
fuis  pas  Monfieur.  —Mon  père  !  —  Bon 
ça.  —  Mon  ami  !  —  Bon.  —  Mon 
bienfaiteur  !  —  Pas  fi  bon  ça.  —  Je  vais 
nie  ptécipLer.  -—  Où?  —  A  vos  pieds. 
-—  Fi  donc   —  Eh  bien  !  dans  vos  bras. 

—  A  h  !  bon ,  bon  ça.  —  Mon  ami.  —  Bon. 

—  Vous  me  donnez  la  vie.  —  C'eft  pas 
grand  chofe.  —  Le  bonheur.  —  Ah  !  c'eft 
beaucoup.  —  Venez  avec  moi  ;  venez 
jouir  du  plaiuY  que  vous  ferez  à  Euphro- 
iîne.  —  Je  le  veux  bien  :  je  ferai  tou- 
jours à  rems  de  me  noyer  après.  —  Per- 
dez-en la  penfée  ;  il  eft  fi  doux  de  vivre  y 
quand  on  peut  faire  des  heureux  -,  il  eft 
fi  doux  de  difpenfer  un  bienfait.  —  Ah! 
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bon  ,  bon  ça.  —  Vivez.  -—  Oui  \  car  ^ 
tiens ,  je  fens ....  ton  plaifir  me  fait 
plaifir  à  moi  j  j'en  pourrai  peut  -  être 
procurer  autant  à  d'autres.  —  N'en  dou- 
tez pas  ;  vous  trouverez  des  âmes  fenfi- 
blés  toujours  prêtes  à  vous  en  témoigner 
de  la  reconnoifïance.  —  Bon  ça.  —  Si  quel- 
quefois des  ingrats .. .  —  Fi  donc.  —Vous 
les  mépriferez.  —  Non.  —  Vous  vous 
vengerez.  —  Fi  donc.  Moi ,  quand  je 
donne,  quand  je  fais  plaifir,  tant  mieux  : 
je  m'en  fouviens  j  que  me  fait  qu'on 
l'oublie  ?  Allons  donc  voir  ton  Euphro- 
lîne.  —  Eh  !  voilà  ,  dit  Soliman  ,  attendri 
du  difcours  de  l'Anglois ,  voilà  cependant 
encore  de  l'imagination  ,  même  dans 
l'exercice  de  la  vertu.  —  Et  ce  jeune  dé- 
fefpéré,  reprit  Zunika  ,  c'eft  encore  de 
l'imagination. 

Soliman  ne  voulut  point  prolonger  fa 
courfe.  Qu'irois-  je  voir  par  -  tout  ?  des 
hommes  !  des  fous!  Le  monde  eft  rempli 
de  petites  maifons  j  &  à  ce  que  je  vois , 
la  fageile  a  aufli  fa  folie.  Nous  n'appré- 
cions rien  à  fa  jufte  valeur.  11  ne  fera  point 
dit  que  Soliman  reiïemblera  à  tout  le 
monde  :  je  ne  chercherai  que  des  plaifirs 
réels,   &  dans  l'amour  un  bonheur  qui 

tienne 
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tienne  davantage  aux  charmes  de  la  réa- 
lité. Zunika  ,  j'aimerai  toujours  en  vous 
l'efprit,  ce  doux  parler  qui  me  pénètre  j 
èc  je  n'aurai  pas  la  folie  de  vous  fuppofer 
toutes  les  bonnes  qualités  ,  parce  que 
vous  avez  celle-là.  J'en  ferai  déformais 
autant  avec  vos  rivales  :  j'agirai  de  même 
avec  mes  grands  Officiers.  Je  ne  croirai 
point  que  l'homme  prudent  eft.  l'homme 
brave  ,  &  qu'un  Aga  foie  capable 
d'être  un  Viiîr ,  ni  un  Cadi ,  un  Capi- 
tan-Bacha.  Je  mettrai  tout  à  fa  pla- 
ce,  &  je  ferai  fobre  de  louanges  ôc  de 
renommée. 

C'en  eft  fait  ,,  Julienne  me  convient 
point.  Sa  figure  qui  m'a  féduit  >  me  plaît 
encore  j  je  tâcherai  d'en  perdre  le  fouve- 
nir.  J'aimerai  à  ma  manière  ,  &  avec 
moins  d'illullon.  Eh  !  dois-je  tant  m'oc- 
cuper  d'un  fol  amour  ?  Lexclufîon  eft 
offenfante .....  une  feule  .*....  s'il  eft 
ûes  heureux  dans  cet  état  de  privauté  , 
ces  amans  fortunés  font  rares.  Où  trouver 
l'être  qui  convient  parfaitemer  t  à  un  au- 
tre être;  Sultan  ,je  régnerai  dans  leferrail 
comme  je  règne  dans  tout  l'Orient.  Je 
fêtai  heureux  avec  indépendance. 
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Ii  rentra  dans  le  ferrail  ;  il  ne  chercha 
point  Julie.  Cette  belle  perfonne  fe  pro- 
menoir fous  les  berceaux  des  magnifiques 
jardins  qui  entourent  le  Harem.  Elle  y 
voyoït  les  plus  belles  femmes  tenues  en 
fervicude ,  ôc  cependant  avec  l'air  de  ne 
point  regretter  ia  liberté.  Elles  avoienc 
•prodigué  fur  elles  tout  ce  que  le  luxe 
Aliatique  a  inventé  de  plus  voluptueux  ; 
leur  parure  étoit  à  peu-près  femblable  à 
celle  que  Juvéna!  reprochoit  aux  Dames 
Romaines  de  fon  terns.  C'éroit  une  re- 
cherche ingén'eufe;  ôc  les  plus  beaux  yeux 
du  monde,  qui  dans  d'autres  pays  euifenc 
été  des  aibes  tout-puillans ,  là ,  fembloienc 
être  dans  une  aberration  inquiète  autour 
diin  feui  homme  ,  qui  avoir  fur  eux  la 
même  influence  que  le  foleil  a  fur  les 
aftres.  A  peine  Soliman  parut  ^  qu'elles 
rejetterent  auiii-roc  leur  voile  en  arrière, 
prirent  chacune  une  contenance  agaçante. 
Dans  un  clin  d'oeil  ,  elles  avoient  toutes 
pris  chacune  une  forme  particulière  ;  tou- 
tes marquoient ,  autant  par  les  couleurs 
de  leurs  vêtements,  que  par  leur  main- 
tien ,  Se  le  caractère  de  leur  phylionomie. 
O  Soliman  ,  reprit  Julie  j  quel  parterre 
de  fleurs  !  Le  choix  neft   plus  permis 
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parmi  tant  de  richeifes.  Et  vous  avez  en- 
core des  deiirs  a  former  !  ôc  vous  aile» 
ravir  de  force  dans  des  pays  étrangers  des 
biens  qui  valenc  moins  que  ce  qui  vous 
entoure  î  Tout  eft  fous  votre  main  ;  ici  , 
tour  follicite  vos  regards,    tout  follicite 
votre  choix.. . .  La brune^  la  blonde^  tou- 
tes les  formes,  toutes  les  couleurs...... 

O  Soliman ,  renvoyez  Julie,  ôc  foyez 
fatisrait  de  votre  partage.  Elle  ne  peut 
rien  ajoutera  votre  triomphe,  rien  à  vos 
plaifirs ,  ôc  vous  ne  pouvez  que  faire  fou 
tourment.  Cependant  je  vous  plains  de 
vivre  au  milieu  de  tant  de  femmes  ;  ou 
•elles  ne  font  que  vos  efclaves  ,  ôc  alors 
elles  doivent  être  bien  humiliées  ;  ou 
vous  admettez  une  forte  d'égalité,  fans 
laquelle  vous  ne  pouvez  être  aimé  ,  ôc 
alors  à  combien  de  caprices  n'êtes-vous 
point  expofé  !  combien  de  petits  inté- 
rêts à  concilier  !  que  de  petits  détails  ,  da 
petites  tracaiferies,  de  petits  devoirs  !  car 
tout  eft  petit  auprès  des  femmes.  Ce  n'en: 
point  ici  FEcole  chs  Héros.  C'cft  là  au 
contraire  qu'ils  viennent  obfcurcir  les 
rayons  de  ieur  glaire  ,  ôc  échanger  hon- 
teufement  un  laurier  toujours  verd  ,  pour 
des   myrtes    qui  naillent  autour  d'elles; 

Eij 
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fans  culture  ,  qui  font  fans  odeur  ,  fans 
prix ,  &  qui  fe  fanent  bien  vite.  Il  eft 
forti  bien  peu  de  Héros  du  fond  d'un  fer- 
rail.  Des  Rois  conquérans  par  leurs  Lieu- 
tenans  ,  ne  font  pas  plus  des  Rois  guer- 
riers, que  ces  Princes  endormis  fur  le  Trô- 
ne ,  ôc  gouvernés  par  leurs  Miniftres  , 
ne  font  de  bons  Princes.  Il  faut  tout  voir 
par  fes  yeux ,  fi  l'on  veut  régner.  Mais , 
Seigneur ,  quand  ma  liberté  me  fera-t- 
elle  rendue  ?  je  touche  au  terme  que  je 
m'étois  afïigné.  —  Je  ne  reculerai  point  le 
moment  de  votre  départ.  Vous  partirez 
dans  trois  jours ,  Madame  ;  û  vous  n'em- 
portez point  mes  regrets  ,  fi  vous  n'em- 
portez point  ma  tendtefle ,  vous  pouvez 
du  m,oins  compter  fur  mon  refped  &  fur 
mon  eftime.  Votre  portrait  m'a  trompé. 
Ah  !  fi  vous  aviez  été  ce  que  j'imaginois 
que  vous  étiez  ,  quel  bonheur  eût  été  le 
mien  !  Quel  bonheur  eût  été  le  vôtre.  Je 
fors  d'un  beau  fommeil.  Je  regrette  les 
rêves  qui  m'entouroient,  ces  rêves  ,  con*- 
pagnons  de  l'amour  ,  &  ces  illufions  qui 
en  font  les  filles  brillantes.  J'ai  vu  tour 
ce  que  vous  valiez  .,  &  tout  cela  ne  vaut 
pas  de  l'amour.  —  A  Lu  fi  ,  Sultan,  je  par- 
tirai demain?  —  Dans  trois  jours.  Ce 
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tems  eft  ncceiTaire  pour  l'armement  d'une 
de  mes  galères  qui  vous  conduira.  Voilà 
votre  portrait  que  je  vous  rends.  Défor- 
mais il  n'entrera  plus  de  femblable  mar- 
chandife  en  Orient.  Je  vais  faire  procla- 
mer des  défenfes  très-rigoureufes  ;  dé- 
formais mes  yeux  ne  feront  point  trom- 
pés par  des  traits  impofteurs. 

Pendant  que  Soliman  ordonnoit  les 
préparatifs  du  départ  de  Julie j  &  qu'il 
'invitoit  à  choiiir  dans  le  garde- meuble  , 
es  ouvrages  les  plus  précieux  dont  il  vou- 
loit  lui  faire  préfent ,  arrivoit  dans  le  porc 
une  barque  qui  venoit  de  tranfponer  le 
Comte  de  Fondi ,  &  les  plus  notables  ha- 
bira'ns.  Le  Comte  venoit  redemander 
fon  époufe  ;  les  habitans  venoient  appor- 
ter fa  rançon.  Soliman  ordonna  ,  contre 
J'ufage  du  ferrailj  qu'on  amenât  ces  étran- 
gers devant  lui.  L'ufage  étoit  de  fléchir  le 
genou  devant  le  Sultan  :  le  Comte  trouva 
1  ufage  humiliant ,  s'inclina  feulement , 
êc  fe  tint  debour.  Il  redemanda  fon 
époufe  :  les  habitans  oiïroient  à  Soliman 
tout  l'or  qu'ils  aveient  ramalTé  j  ils  of- 
froient  encore  leurs  vies  &  leurs  perfon- 
fies.  Soliman  fut  touché  de  ce  dévouement; 
,&  comme  il  n'avoit  plus  d'intérêt  à  re- 
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fufer ,  il  accorda  au  Comte  la  liberté  de 
Julie,  &  refufa  la  rançon  ;  mais  il  or- 
donna qu'on  comptât  devant  lui  la  fomme 
deitinée  à  cette  rançon.  Elle  fe  montoità 
dix  mille  fequins.  Soliman  fit  doubler  la 
fomme  ,  la  remit  dans  les  mêmes  facs , 
ôc  la  rendit  aux  habitans;  il  voulut  jouir 
de  la  furprife  des  deux  époux.  11  fit  prier 
Julie  de  venir  le  trouver  j  Julie  parut  :  la 
Comte  accourt  au-devant  d'elle.  A  cetts 
rencontre ,  Julie  tomba  prefque  en  foi- 
hleiîe  dans  fes  bras;  le  Comte  la  fou- 
leva:  reviens  à  toi,  ma  Julie  ;  reviens  à 
ton  époux  y  écoute  Soliman  >  ta  liberté 
t'efi:  rendue,  —  Sereit-ii  poiiible?  —  -N'en 
doutez. pas, 4?elle  Julie.  Soliman  qui  vou- 
lut vous  infpirer  de  l'amour  ,  ne  vous  latf- 
iera  point  partir  fans  être  dédommagée  > 
par  la  certitude  devons  avoir  infpiré  de  la 
Eeconnoi (Tance.  Vous  ttes  libre.  Pardon- 
nez au  Héros  les  foibleffes  de  l'homme. 
Il  eft  bien  difficile  d'être  Roi  ,  &  de 
ii  être  pas  tenté  quelquefois ,  d'être  injufte. 
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Il  eft  bien  vrai  que  Julie  de  Gonxague  a 
exiftéj  il  eft  bien  vrai  que  Soliman  II 3  Empe- 
reur des  Turcs ,  en  fut  épris ,  fur  fa  réputation  * 
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&  qu'il  donna  des  ordres  à  Barberoulfe  pour  l'en- 
lever. 11  eft  vrai  que  Raiberouffe  arriva  de  nuit 
à  Fondi,  &  prit  la  Ville  pnr  efcalade. 

Mais  ('&  voici  en"  quoi  le  Roman  diffère  de 
la  vérité  biftorique  )  il  n'eft  pas-vrai  que  Barbe- 
roulîe  air  commis  des  cruautés  à  Fondi ,  &  que 
Julie  fe  foie  remife  entre  Tes  mains»  Elle  fut 
avertie  de  l'arrivée  de  Barberouffe  par  un  jeune 
nomme  qui  accourut  à  fon  logis ,  &  qui  là 
trouva  dans  Ton  lit  ;  elle  n'eut  <]ue  le  tems  de  fe 
fauver  en  çhemife  dans  les  montagnes.  Barbe- 
roulfe. manqua  fa  proie.  Le  jeune  homme  qui 
avoir  averti  Julie  ,  l'avoit  vue  en  digmife.  Julie 
eut  allez  de  barbarie  pour  croire  que  ce  jeune 
homme  l'avoit  orfenfée ,  en  la  furprenant  ainfî 
nue  ,  &  elle  eut  allez  d'ingratitude  pour  le  faire 
alîaiTmer.  Ceia  s'appelle  avoir  une  pudeur  atro- 
ce y  &  une  vertu  qui  ne  mérite  pas  d'éloges. 
Cela  rappellera  une  coutume  reçue  en  Efpagne, 
où  il  n'eft  pas  permis  de  toucher  la  Reine.  La 
Reine  chalîant ,  fut  démontée,  &  tirée  par  fort 
cheval,qui  la  traînoit,  le  pied  engagé  dans  rétrier. 
Un  Gentilhomme  vint  à  fon  fecours,  la  dégagea, 
&  comme  il  avoit  touché  la  PriuceiTe  ,  il  étoit 
digne  de  mort  :  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite , 
&  il  n'obiint  fa  grâce  qu'avec  peine.  Nous  ne 
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pouvons  que  trouver  ces  égards  bien  étranges  5 
&  nous  ferions  prefque  tentés  de  faire  ici  une 

belle  exclamation 

Julie,  fi  retenue,  fi  pudibonde  ,  fi  fidèle  à 
fon  mari ,  le  fut  moins  à  l'Eglife  ;  elle  fut  une 
des  premières  femmes  de  qualité  en  Italie  qui  fe 
Iai/Terent  entraîner  dans  les  erreurs  de  Luther. 
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Suite  du  même  Article* 

X  t  parut,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  un  Roman 
hiftorique  ,  fous  le  nom  de  Marie- Louife 
de  Gonfagne.  Pour  éviter  qu'on  ne  con- 
fonde cette  dernière  PrinceiTe  avec  celle 
dont  on  vient  de  lire  l'hiftoire  ,  nous  al- 
lons placer  ici  l'extrait  du  Roman  dont 
nous  patlons.  11  a  le  double  mérite  de  l'a- 
propos ,  Ôc  de  l'intérêt. 

Marie- Louife  de  ,  Gonfague,  petite- 
niéce  de  Marie  de  Médicis ,  &  parente 
d'Anne  d'Autriche  ,  étoit  née  avec  toutes 
Ïqs  qualités  de  la  plus  grande  PrinceiTe ,  ôc 
tous  les  agrémens  de  la  plus  aimable 
femme.  Elle  n'avoit  jamais  aimé ,  parce 
u  elle  regardoit  l'amour  comme  une  paf- 
îon  funefte;  &  fans  perdre  fa  prévention  , 
elle   aima   Cinqmars  3  ce  Cinqmars  fi 
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célèbre  fous    le  règne  de  Louis  XIII  , 
dont  tant  d'Ecrivains  ont  parlé  avec  com- 
plaifance,  &  qui  parfon  efprit ,  fa  figure, 
tes  grands  ralens ,   êc  fon  art  enchanteur 
de  plaire  ôc  d'amufer ,  étoit  encore  au- 
defius  de  l'amour  de   fon  maître  j  ôc  de 
l'agacerie   des  femmes.   Gonfague  com- 
mença  à  fentir  toute  la  force  de  fa  pâf- 
fion  par  le  murmure  de  la  vertu.  L'amour 
ne  paroît  guère  dangereux  qu'il  neparoiffe 
criminel  :  elle  n'en  iuccomba  pas  moins , 
mais  ce  fut  en  confervant fon  caractère'; 
Ôc  l'on  verra  que  l'on  peut  avoir  moins 
combattu  ,  Ôc  mériter  beaucoup  d'eftime. 
Le  befoin  des  confidences  fe  fit  fentir 
avec  tout  fon  empire  à  fon  ame  fenfible. 
Une   femme  de    la  Cour,  déguifée  ici 
fous  le  nom  de  Flora ,  avoir  fu  gagner  fon 
amitié.  Ce  fut  à  elle  qu'elle  ouvrît  fon 
cœur;  mais  cette  amie  perfide,  née  avec 
tous  les  vices  ,  jaloufe  de  tous  les  fenti- 
mens  ,  étoic    d'autant  plus   intérelTée  à 
abufer  de  la  confiance  de  la  PrincefTe  , 
qu'elle    aimoit    fecrétement    Cinqmars. 
Ce  dernier  tomba  malade;  &  privé  de 
voir  tout  ce  qu'il  aimoit ,  il  ofa  folliciter 
cette   vue  précieufe.  L'amour  fut  con- 
fulté  ,  mais  la   décence  l'emporta.  La 
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Princeile  confia  tous  Tes  regrets  an  papier 
ôc  à  Flora ,  qu'elle  chargea  de  confoler 
fon  amant  par  l'exprefîîon  de  tout  ce 
quelle  fouffroit  à  fe  priver  d'aller  chez 
lui.  Cinqmars  fentit  intérieurement  qu'il 
ne  devoit  pas  fe  plaindre  ,  ôc  ne  s'Qn  plai- 
gnit pas  moins.  Lorfqu  il  fut  rétabli ,  il  exi- 
gea un  tête-à-tête.  La  plainte  écoutée  fait 
mille  droits  a.  un  amant  aimé.  Gonfague 
confentk  à  le  recevoir  chez  elle  dans  la 
nuit.  Refpe&ée  jufquaiors  par  un  amant 
moins  fcrupuleux  qu'adroit,  elle  croyoit 
n'accorder  qu'une  faveur  légère.  Il  arrive  : 
c'eft  par  elle-même  que  la  porte  lui  eft 
ouverte^Ce  premier  bienfait  décide  de  tout 
fon  danger.  Cinqmars  qui  ne  craint  pas 
de  témoins ,  qui  voit  toute  la  tendrefïe 
«Tune  femme  ,  ne  fent  ôc  n'écoute  que 
les  raifons  d'en  abufer.  Son  premier  trans- 
port annonce  toute  fa  réfolution  y  mais 
le  plus  tendre  amour  eft  dans  fes  yeux , 
&;  Gonfague  n'y  voit  point  le  crime.  Il 
cmbrafïe  Îqs  genoux  ,  porte  fes  mains  fur 
fon  cœur  palpitant;  route  fa  paiîïon  parle 
à  la  fois ,  toute  fa  perfonne  l'exprime.  La 
Princefle  en  voit  les  mouvemens ,  ôc  n'en 
eft  point  effrayée.  Etrange  fécurité  >  peut- 
être  ,  mais  qui  prouve  bien  la  vérité  de 
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la  verni.  Enfin,  il  faut  une  dernière  té- 
mérité pour  l'éclairer  :  Cinqmars  ofe  fe 
la  permettre  _,  8c  Gonfague  eft  fauvée. 
Quel  moment  fuccéde  an  moment  fi  doux 
qu'il  fait  difparoître?  Mais  la  vertu  en 
détruifant  ion  bonheur  ne  lui  en  paroîc 
pas  moins  refpecrable  :  elle  la  {çnz  agir 
dans  fon  cœur  ;  &  tout  Con  plaifir ,  tome 
l'ivrelfe  de  fon  amant  font  facrifiés  à  i'auf- 
térité  du  devoir.  Elle  fe  plaint  d'un  égare- 
ment qu'elle  ne  conçoit  que  parce  qu'elle 
en  rougit  ;  8c  elle  a  la  confolauon  de 
n'avoir  point  à  menacer  pour  fe  voir  ref- 
pe&ée.  Cinqmars  ,  accoutumé  aux  fa- 
veurs ,  inftruit  par  les  femmes  de  la  foi- 
bleiFe  des  femmes ,  aimé ,  adoré  ,  amou- 
reux de  celle  de  toutes  en  qui  la  paillon 
lui  ait  jamais  paru  plus  vraie  8c  plus  vive, 
n'en  distingue  pas  moins  la  vérité  dans 
fes  reproches.  11  s'aceufe  ,  s'impofe  les 
peines  qu'il  paroît  mériter  j  8c  quoi- 
que confervant  dans  les  yeux  le  regrec 
rie  n'avoir  pu  fe  rendre  plus  coupable  _,  il 
fe  fait  pardonner  de  l'être  devenu,  Gon- 
fague  honteufe  &  trifte  ,  fe  retira  dans  un 
Couvent  :  fi  près  encore  du  précipice  où 
elle  a  voit  failli  de  tomber ,  elle  ne  croyoic 
pas   pouvoir  fuir    affez   tbï.   Cinqmars 
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étoit  charmant ,,  &  il  n'y  avoit  que  la 
fuite  qui  pût  être  une  réfiftance  certaine  : 
mais  elle  éprouva  bientôt  que  l'amour 
devance  dans  la  folitude  les  cœurs  que  la 
crainte  de  fon  pouvoir  y  conduit.  Cinq- 
mars  défefpéré  s  écrivoit  les  lettres  les 
plus  paflionnées  :  il  falloit  le  rejoindre 
ou  le  perdre  par  un  défefpoir  qu'elle  ne 
pouvoit  blâmer.  Quelle  alternative,  quand 
on  eft  aufîï  vertueufe  que  fenfible  !  Pour 
concilier  l'amour  de  la  vertu  ,  elle  prit  la 
réfolution  de  répoufer.  Les  plus  grandes 
charges ,  l'exceflïve  amitié  du  Cardinal 
Miniftre  j  &  l'amour  déclaré  de  fon  maî- 
tre répandoient  fur  lui  un  il  grand  éclat  A 
qu'il  devenoit  permis  à  une  grande  Prin- 
cefîe  de  l'élever  jufqu'à  elle.  Sans  lui  dire 
d'abord  fa  réfolution  ,  elle  lui  écrivit 
tout  ce  que  la  paflïon  peut  dicter  de  plus 
confolant  ;  &  dans  cette  lettre  ,  elle  lui 
en  annonçoit  une  qu'il  recevroit  bientôt , 
ôc  dans  laquelle  il  trouveroit  un  fecrec 
qui  1  etonneroic  &  combleroit  fon  bon- 
heur. Elle  n'eut  pas  la  même  (diferétion 
avec  Flora ,  à  qui  elle  confîoit  aveuglé- 
ment toutes  £qs  penfées  de  tout  fon  amour. 
Celle-ci  qui  nourrifToit  une  violente  paf- 
fion  pour  Cinqmars  y  &  à  qui  la  jaloufie 
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&  l'amour  effréné  du  plaifir  donnoient 
le  courage  de  toutes  les  trahifions  ,  ne 
fiongea  pius  qu'à  fe  fiatisfaire  8c  à  fi e  ven- 
ger. Cinqmars  vivoit  dans  l'impatience 
de  recevoir  cette  lettre  qui  devoit  renfer- 
mer fia  deftinée.  Il  la  reçut  ;  8c  ce  qu'elle 
contenoit  rendit  fion  étonnement  plus 
grand  encore  que  fion  bonheur.  Gonfiague 
lui  apprenoit  que  vaincue  par  Ces  defirs , 
elle  confientoit  à  les  partager  :  elle  l'in- 
vitait à  Çq  préfenter  dans  la  nuit  à  la  porte 
de  fion  appartement.  C'elt  par  Flora  qu'il 
reçoit  cette  lettre  :  elle  eft  dans  la  con- 
fidence ,  8c  rien  n'eft  moins  équivoque. 
11  ù  lailTe  ^  en  tout ,  conduire  par  elle.  Le 
moment  qui  doit  couronner  fia  flamme 
n'arrive  point  alTez  tôt  5  au  gté  de  la  per- 
fide confidente.  Il  arrive  enfin  :  le  crime 
qu'il  couronne  eft  couvert  des  voiles  Iqs 
plus  impénétrables  j  8c  Cinqmars  n'eft 
défabufié  que  par  les  rayons  du  jour.  Il 
éclate  en  voyant  Flora  à  la  place  de  Gon- 
fiague :  il  veut  Ce  porter  a  toutes  les  ex- 
trémités ;  mais  il  eft  jeune ,  elle  eft  belle  ; 
il  eft  adoré  :  il  écoute  la  coupable  après 
l'avoir  menacée ,  il  la  plaint  d'aimer  il 
vivement  ;  8c  la  pitié  lui  donne  autant 
de  foiblelte  que  Flora  peut  en  efpéreç, 
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Sans  l'aimer.,  il  confent  à  un  commerce 
fecret  avec  elle  :  ce  commerce  le  perd  ,. 
il  eft  furpris  par  Gonfague  dans  les  bras 
de  Flora.  11  ve£t  jugé  avec  toute  la  fé vé- 
rité par  une  Amante  avilie.  lia  beau  faire 
éclater  les  remords ,  il  n'eu:  ni  cru  ni 
écouté  :  il  ne  doit  point  l'être  ;  il  le  fent  3 
&  rout  Ion  défefpoir  fe  tourne  en  fureur 
contre  Flora.  Celle-ci  devient  fon  enne- 
mie :  elle  a  trop  de  vices  pour  fe  rendre 
juftice  ;  ôc  la  foif  de  la  vengeance  fuc- 
céde  à  la  foif  du  plaiiir.  11  va  lui  devenir 
facile  de  le  perdre  :  elie  a  des  intelligences 
avec  le  Cardinal  ;  8c  ]*  Cardinal ,  jaloux 
du  grand  mérite,  de  la  prodigieufe  faveur 
de  Cinqmars  ,  îe  dételle  autant  qu'il  l'a 
aimé.  Elle  confie  à  ce  Mimffcre  tous  ks 
fentimens  de  la  PrinceiFe,  fa  paillon  ôc 
fon  courroux.  Celui-ci  fouhaitoit  ardem- 
ment fon  mariage  avec  Calimir  ,  Roi  de 
Pologne,  auquel  elle  n'avoit  jamais  voulu 
confentir.  ConnoiiTant  le  cœur  humain  &z 
fes  contraires  trop  naturels  ^  il  efpere  que 
dans  fon  dépit  elle  acceptera  la  main  quelle 
a  obftinément  refufée.  11  n'eft  point  trom- 
pé dans  fon  attente.  Gonfague  ,  n'étant 
plus  à  elle  -  même,  donne  fa  parole  ôc 
croit  fouhaîter  que  ce  mariage  s'accom- 
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pliffe.  Le  brait  en  eft  bientôt  répandu, 
Cinqmars  veut  mourir,  &  ne  cache  poinc 
fa  réfoiution.  Gonfague  l'aime  toujours  , 
mais  fou  amour  même  eft  ce  qui  contri» 
bue  le  plus  à  (on  inflexibilité.  Flora  ne 
hait  point  encore  Cinqmars  :  un  refte 
d'amour  fait  naître  une  efpérance  folie  j 
elle  s'imagine  que  ce  malheureux  Amant  y 
perdant  la  Princefïe  fans  retour  y  pourra 
confentir  à  l'époufer ,  iî  elle  peut  trouver 
un  moyen  de  l'y  contraindre.  Ce  moyen 
s'offre  bientôt.  Depuis  que  le  Cardinal 
haïtfoit  Cinqmars  ,  Cinqmars  le  haïfToit 
à  fon  tour  j  ôc  d'autant  plus  que  ce 
Miniftre  impérieux  &  vindicatif  cher- 
choit  tous  les  jours  à  l'accabler  des  débris 
de  fon  pouvoir.  Dans  un  des  accès  de 
cette  haine  tumultueufe  ,  il  étoit  entré 
dans  une  conjuration  faite  par  l'Efpagne 
contre  fon  ennemi.  Par  une  fuite  d'évé- 
nemens  imprévus ,  la  lifte  des  conjurés 
tombe  dans  les  mains  de  l'indigne  Flora  r 
elle  peut  efpérer  d'affervir  un  Amant , 
elle  peut  perdre  une  viéYime.  Elle  lui 
montre  les  armes  dont  elle  eft  pourvue, 
&  lui  laiflTe  le  choix  de  fon  fupplice, 
Cinqmars  répond  avec  toute  la  colère  d'un 
homme  au  défefpoir  ,  qui  la  décefte  &  la. 
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méprife  :  fon  refus  eft  l'arrêt  de  fa  mort. 
Elle  porte  au  Cardinal  la  lifte  fatale.  Cinq- 
Mars  eft  arrêté.  Gonfague  inftruite ,  em- 
ploie tout  pour  fauver  un  Amant  qu'elle 
aime  alors  plus  que  jamais,  &  qu  elle  fait 
n'avoir  été  infidèle  que  par  les  artifi- 
ces de  Flora.  Elle  va  fe  jetter  aux  genoux 
du  Roi ,  ôc  réveille  en  effet  en  lui  le» 
fentimens  fî  tendres  qu'il  a  eus  pour  fon 
Favori.  Mais  Cinqmars ,  défefpéré  d'avoir 
perdu  par  fon  crime  tout  ce  qu'il  aimoit , 
a  trop  négligé  le  foin  de  fon  pardon  j  & 
lorfque  Louis  voudroit  lui  pardonner  ,  il 
eft  déjà  la  victime  du  Cardinal.  Louis,  pé- 
nétré de  douleur,  accable  de  reproches  fon 
Miniftre,  dont  la  mort  prochaine  eft  attri- 
buée au  chagrin  qu'il  eut  de  fe  voir  mal- 
traiter ,  par  un  Roi  dont  il  avoit  été  fi 
long- temps  le  maître.  Flora  meurt  aufli 
par  une  chute ,  que  l'on  regarde  ,  aftez 
naturellement ,  comme  une  punition  de 
jes  crimes. 


jnh 
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QUATRIEME   CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 
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LES   TÊTES   FOLLES; 

Chez  T  illard  j  Libraire  >  rue  Pierre- 
ùarra^in  y  1753. 

O  1  le  défaut  de  vraifemblance  empêchoit  une 
fiction  de  réuffir  ,  celle-ci  n'auroit  pas  mérité 
de  trouver  un  Le&eur  j  mais  une  fituation ,  inté- 
refTante  pour  la  fenfïbilité,  qui  ne  raifonne 
pas  autant  que  l'efpritj  des  développemens 
d'une  paflion ,  au  nom  de  laquelle  une  espè- 
ce d'empire  eft  attaché  ;  des  détails  agréa- 
bles, des  réflexions  ingénieufes,  une  délicatefle 
aflez  générale  dans  les  fentimens  &  dans  les 
idées  5  une  certaine  hardieiTe  d'invention  ;  un 
certain  art  de  conduite  j  un  talent  particulier 
de  faire  fentir  ,  pour  aiafî  dire  ,  ce  qu'on  n'af- 
pire  pas  à  faire  croire  :  ces  avantages  réunis  ont 
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fait  le  fiiccès  de  cet  Ouvrage  9  dont  il  ne  refte 
qu'un  très-petit  nombre  d'exemplaires  ,  que  le 
Libraire  a  découverts  depuis  quelques  jours  dans 
un  coin  de  Ton  magafïn.  DàbS  le  P.ornan  t  c'eft 
î'Héro'fne  qui  raconte  5  nous  avons  cru  devoit 
lui  conferver  ce  privilège* 
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Oui,  je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Vous  avez  toute  ma  confiance  ,  Ôc  vous 
la  méritez,  Sure  que  je  n'ai  rien  à  crain- 
dre pour  mon  fecret  ,  je  ne  veux  pas 
rifquer  de  vous  faire  douter  de  la  vérité 
de  mon  eftime. 

Vous  me  voyez  triffce  ôc  rêveufe  > 
ne  paroiiTanc  m'intéreffer  à  rien  ,  fur- 
tour  ne  m' accoutumant  point  à  l'imper- 
tinence des  hommes  d'aujourd'hui;  & 
vous  concluez  que  je  fuis  née  encore  plus 
indifférente  que  raifonnable  ;  que  j'envi- 
fagerois  leurs  défauts  avec  moins  dé  pré- 
vention ,  fi  j'avois  moins  d'infenfibilité  ; 
Ôc  qu'avec  ce  caractère- là  vous  ne  feriez 
pas  étonné  que  je  pritTe  un  jour  le  parti 
de  m'enterrer  toute  vivante  dans  une  fo- 
li tude  profonde  j  déjà  creufée  ,  peut-être, 
par  ma  mifantropique  imagination. 
Vous  me  connoifTez  mai  ;  vous  faites 
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aux  hommes  plus  d'honneur  qu'ils  ne  mé- 
ritent. Je  les  méprife ,  mais  je  ne  les  hais 
point;  ils  n'ont  plus  de  défauts  à  mes  yeux 
depuis  qu'ils  ont  tant  de  ridicules ^  &  ces 
ridicules  m'auroient  amufée  ,  i\  mon  cœur 
trop  occupé  j  trop  maître  de  toutes  mes 
idées,  m'avoit  laiifé  l'ufage  des  amufe- 
mens  qui  tiennent  à  la  frivolité. .  .  Vous 
me  croyez  indifférente!  Ah!  vous  ne  con- 
ferverez  pas  long-temps  cette  prévention,, 
Que  j'aurois  perdu  de  plaiiirs  (I  j'avois 
ignoré  l'amour  !  Les  biens  dont  il  me  corn-. 
ble  me  donnent  la  vanité  de  croire  que 
j'étois  digne  de  le  connonrc.  Cet  aveu  ne 
vous  paroîtra  pas  modefte  j  mais  peut-on 
fe  rerufer  au  plaifir  de  fentir  l'amour  pro- 
pre quand  il  eft  jaftifié  par  le  bonheur!.,. 
Vous  vous  imaginez  que  je  fonge  inté- 
rieurement à  renoncer-  au  monde  !  Défa- 
bufez-vous.  Ce  monde  que  vous  croyez  fi 
mal  établi  dans  mon  efpric ,  &  qui  l'eu: 
en  effet  ;  ce  monde  fi  haïlfable  v  fi  mé- 
prifable  ^  ri  eft  point  un  objet  d'horreur 
pour  moi_,  je  lui  ai  même  des  obligations, 
vous  êtes  étonné  de  m'enrendre  parler 
ainfi  !  Vous  ne  concevez  pas  que  le  vice 
puiife  être  compatible  avec  la  vertu  :  il 
l'cû  devenu ,  Moafieur  j  rien  eif-il  irn~ 
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poflîble  à  l'amour  ?  Le  miracle  commence 
a  moi?  il  en  a  plus  de  charmes.  J'examine 
les  hommes  8c  mon  Amant  :  d'un  côté, 
je  ne  vois  que  des  imperfections  ;  de  1  au- 
tre ,  que  des  vertus  :  une  comparaifon  eft 
bientôt  faite  par  un  cœur  amoureux  ;  né- 
cefTairement  j'en  aime  davantage. 

Il  eft  vrai  que  je  fuis  trifte  &  rêveufe  ; 
mais  ma  triftefTe  ne  vient  ni  du  chagrin 
de  mon  humeur  ,  ni  de  la  fîngularité  de 
mon  cara&ere.  J'aime ,  &  je  ne  puis  trou- 
ver des  plaifïrs  que  dans  mes  réflexions  ; 
je  m'occupe  de  ce  qui  m'eit  cher  ,  &  je 
choifîs  ce  qui  m'eft  propre.  Dois-je  facri- 
fier  le  charme  de  mes  fentimens  à  des 
plaifïrs  fans  confiftance  ?  Le  monde  n'en 
offre  plus  d'autres ,  lorfqu'on  eft  livré  à 
l'amour. 

Mais  quel  eft  donc  l'objet  d'une  11  vive 
tendretfe  !  Pour  le  connoître ,  il  vous  en 
coûtera  de  lire  une  hiftoire  un  peu  longue  : 
vous  favez  qu'une  première  confidence 
d'amour  a  toujours  des  détails  qu'on  alon- 
ge  autant  qu'on  peut.  11  eft  fi  doux  de 
parler  d'un  amant  aimé  ! 

J'ai  été  élevée  fous  les  yeux  d'une  tante 
qui  m'a  tenu  lieu  de  mère  :  vous  la  con- 
«oifTez  comme  moi  \  votre  amitié  >  que 
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je  crois  fincere ,  fait  fon  éloge  :  vous  n'ê- 
res  point  adulateur;  vous  ne  louez  que 
par  les  fentimens  ;  &  quiconque  vous  con- 
noît  ,  eftims  ce  que  vous  aimez. 

J'avois  déjà  des  principes  lorfque  je  fus 
conduite  fous  les  yeux  de  ma  tante  :  fa 
générofité  fe  manifefta  (î  promptement  , 
que  je  fentis  prefque  la  reconnoiflance 
avant  l'amitié.  Préparée  à  la  confiance 
par  un  fentiment  qui  la  rend  Ci  naturelle, 
je  ne  craignis  point .,  quoique  fort  jeune 
encore ,  de  penfer  tout  haut  devant  elle. 
Ce  n'étoit  point  les  louanges  que  j'ambi- 
tionnois  :  j'afpirois  à  fon  eftime  ;  j'étois 
déjà  fi  jaloufe  des  fentimens  quelle  m'inf- 
piroit ,  qu'il  me  fembloit  que  je  ne  pou- 
vois  trop  mériter  tous  les  fiens. 

Elle  pénétra  mon  motif,  êc  rendit  jus- 
tice à  mon  cœur.  Je  n'avois  fait  que  ce 
que  je  devois  :  mon  ambition  n'étoit  qu'un 
ample  hommage  ;  mais  les  âmes  nobles 
oublient  toujours  leurs  droits ,  pour  laitfer 
agir  leurs  vertus  ;  ôc  ne  convenant  jV 
mais  ni  de  ce  qu'elles  valent ,  ni  de  ce  qui 
leur  eft  dû ,  font  toujours  modeftes  ,  & 
toujours  reconnoi  flan  tes, 

Ma  tante  me  regarda  dès- lors  comme 
une  amie  sûre  ;  toutes  fes  penfces  me  fu* 
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rent  confiées.  Elevée  dans  le  monde  j  Se 
née  avec  beaucoup  de  fagacité ,  elle  avoit 
approfondi  ce  que  j'avois  feulement  devi- 
né: nos  entretiens  roulèrent  fouvent  furies 
défauts  des  hommes,  J'étois  devenue  l'ob- 
jet de  leurs  foins  particuliers.  Née  avec 
.des  agrémens  ,  Se  n'étant  point  coquette  , 
j'infpirois  l'amour ,  Se  l'on  aimoit  à  pen- 
fer  que  j'étois  capable  d'en  prendre.  Ou 
me  faifoit  tous  les  jours  de  nouvelles  dé- 
clarations. Quelles  déclarations?  Il  fuffifoic 
de  les  entendre  pour  ne  les  pas  craindre: 
l'efprit  ne  pouvoir  les  trouver  agréables , 
le  cœur  ne  pouvoit  les  croire  fmeeres  :  des 
airs  qui  fe  trouvoient  en  opposition  avec 
des  mots  ;  de  l'entortillage  Se  de  la  fa- 
tuité y  voilà  la  forme  Se  le  fond  des  ten- 
dres proteftations  dont  j'étois  l'objet. 

J'avois  cru  qu'en  n'y  répondant  pas  , 
j'en  arrêterois  le  cours  :  convaincue  que 
je  m'étois  trompée  ,  je  pris  le  parti  de  ré- 
pandre plus  de  clarté  fur  mes  difpoiitions; 
j'employai  jufqu'au  dédain.  On  me  trou- 
va mauilâde  ,  Se  on  ne  me  crut  pas 
fincere  :  une  femme  qui  n'avoit  ni  co- 
quetterie ni  fenfibilité ,  parut  un  phéno- 
mène incroyable,  JJétois  née,  difoit-on, 
pour  aimer  ;  on  liibit  cela  dans  mes  yeux  j 
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niais  j'avois  encore  des  préjugés  ,  j'étois 
encore  un  enfant  j  il  falloir  attendue  :  ils 
attendirent  en  effet ,  ôc  je  fus  délivrée  de 
cette  foule  importune. 

Us  ne  fe  trompoient  point  dans  le  ju- 
gement qu'ils  portoient  de  mon  cœur  : 
j'étois  née  pour  fentir  l'amour  j  mais  com- 
ment me  réfoudre  à  aimer  des  gens  fi  peu 
faits  pour  aimer  eux  -  mêmes  ?  Un  pre- 
mier fentiment  eft  toujours  le  fruit  de 
l'eftime,  dans  une  femme  qui  a  des  prin- 
cipes. Comment  un  fat  auroit  -  il  pu  le 
faire  naître  dans  mon  cœur  ?  L'amour 
devoit  faire  mon  bonheur  ;  mais  comment 
me  peignois-je  l'amour  ?  Tendre  ,  fidèle, 
timide  ,  dïfcret,  délicat  &:  point  jaloux  ; 
les  Amans  que  je  voyois  ne  fer  voient  à  rien 
moins  qua  m'en  offrir  l'idée  ;  &  fi  j'a- 
vois moins  fenti  qu'il  étoic  néceiTaire  à 
mon  être  ,  j'aurois  prefque  douté  s'il 
exiftoit. 

-Mes  réflexions  me  rendoient  tride. 
Vouloir  aimer,  fentir  le  befoin  d'un  tendre 
attachement ,  ôc  ne  voir  rien  d'aimable  ; 
ne  voir  que  des  hommes  impercinens  ^ 
avantageux ,  perfides ,  incapables  d'aimer, 
incapables  d'eftimer  un  cœur  que  la  fym- 
pathie  leur  auroit  fournis  j  imaginer  le 


no     BIBLIOTHEQUE 

■  — 

bonheur,  s'en  trouver  digne  ,  le  fouhaiter, 
le  chercher ,  ôc  fe  voir  prefque  réduite  à 
ne  l'envifager  que  comme  un  objet  idéal  : 
cette  iuuation  fe  peint  moins  quelle  ne 
fe  fent  ;  &  il  faut  avoir  un  cœur  bien 
tendre  pour  la  fentir  telle  qu'elle  eft. 

Un  foir  que  j'étois  plus  affectie  de  ces 
triftes  idées  j  je  quittai  le  cercle  nombreux 
qui  fe  formoit  tous  les  jours  chez  ma  tan- 
te ,  ôc  j'entrai  feule  dans  mon  apparte- 
ment pour  y  rêver  plus  à  mon  aife. 

Infenfiblement  j  en  me  livrant  à  ma 
rêverie  ,  mon  imagination  s'égara  :  je  me 
peignis  l'image  d'un  objet  charmant  :  l'il- 
lufion  palTa  jufqu'au  fond  de  mon  cœur  ; 
je  croyois  le  voir ,  je  croyois  l'entendre  \ 
que  ne  lui  difois  -  je  pas  j  ôc  que  ne  lui 
prêtois-je  point  ! 

L'imagination  ne  nous  égare  pas  tou- 
jours. Honteufe  de  me  voir  11  fenfible  a 
une  chimère  >  je  ne  voulus  pas  refter  plus 
long-  temps  expofée  a  des  idées  û  con- 
traires à  mon  repos  ;  &  j'ailois  rentrer 
chez  ma  tante ,  lorfque ,  me  levant  pour 
fortir ,  j'apperçus  fur  ma  table  une  boîte 
d"or  enrichie  de  brillans  :  je  balançai  à 
l'ouvrir ,  incertaine  du  deffein  qu'on  pou- 
voit  avoir  eu  en  expofant  un  pareil  bijou 

à 
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à  mes  yeux  ;  mais  j'éprouvai  bientôt  qu'on 
ne  réfilte  que  pour  céder.  Je  l'ouvris  :  le 
cœur  me  battoir  avec  une  précipitation 
inconcevable  j  j'étois  troublée  j  agitée  ; 
ôc  je  n'avais  pcurtanr  jamais  eu  plus  dé 
plaifir. 

Quels  objets  fixent  Ôc  occupent  tour- 
à-tour  mes  avides  regards  ?  Une  lettre 
écrite  en  caractères  d'or,  Ôc  une  tête  tracée 
fur  un  morceau  de  taule. 

La  tête  rit  naître  mes  premiers  plaifirs  : 
de  quels  traits  elle  m'offrit  l'image  !  Mes 
yeux  n'avoient  jamais  rien  vu  ,  mon  ima- 
gination n'avoir  jamais  rien  enfanté  de  (1 
beau  &  de  fi  touchant.  Quelle  vivacité  i 
quelle  candeur  !  quelle  nobleffe  !  Mes  re- 
gards n'étoient  pas  affez  vifs  ,  mes  idées 
n'étoient  pas  anez  prompres  j  je  n'étois 
latisfaite  que  de  mon  cœur. 

Après  un  quart-d'heure  d'un  fi  doux 
enchantement ,  je  lus  la  lettre  :  voici  ce 
qu'elle  renfermoic. 

»  Un  Amant  qui  vous  connoît  bien , 
»  qui  fait  ce  que  vous  méritez  j  tout  ce 
5>  que  vous  êtes  capable  de  fentir  ;  qui 
»  fe  flatte  de  vous  devoir  un  jour  fon 
»  bonheur,  ôc  qui  veut  faire  le  vôtre ,  ne 
«  vous  eût  appris  qu'à  vos  genoux  corn- 

Novembre    178  1.  F 
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»  bien  il  vous  aime  ,  s'il  avoic  pu  fe  livrer 
»>  fans  danger  à  toute  fapaflion.  Si  les  plus 
»  tendres  témoignages  d'amour  peuvent 
»  vous  parler  en  fa  faveur ,  vo.us  ferez 
»  un  jour  afTez  récompenfée  d'une  juftice 
»  qu'il  regardera  comme  un  bienfait. 
«  Vous  le  connoîtrez  fans  le  voir;  vous 
>»  le  trouverez  par- tout  ;  vous  recevrez  , 
j>  à  chaque  initant ,  des  preuves  d'une 
a  tendreife  que  vous  pourrez  rendre  im- 
»  morcelle  «. 

J'appellai  ma  femme  -  de  -  chambre* 
com  j  avois  éprouvé  l'attachement.  Que 
fïgnirie  cette  boîte  que  je  viens  de  trouver 
fur  ma  table?  lui  demandaï-je  j  il  n'y  a 
que  vous  qui  entriez  ici  ^  8c  vous  devez 

favoir  d'où  elle  vient  ? Elle  me 

regardoit  beaucoup  ,  &  ne  fongeoit  pas 
à  répondre.  Parlez  3  repris -je  :  par 
hafard  ,  aurois-je  dss  Amans  de  votre 
connoiffancequi  ne  font  pas  de  la  mienne  ? 
Je  vous  ai  cru  des  fentimens  &  de  rat- 
tachement pour  moi ,  me  ferois-je  trom- 
pée ?  ne  feriez- vous  qu'une  femme- de- 
chambre  comme  les  autres  ? .  .  . .  Vous 
ne  répondez  point  ?  Je  vois  trop  ce  que 

ce  filence  lignifie Que  voulez-  vous 

que  je  réponde  ?  me  dit- elle  d'un  air  in- 
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génu  :  vous  me  parlez  d'une  boîce  que 
je  ne  vois  point  tk  d'un  Amant  que  je  ne 
connois  pas  :  j'écoute  lans  entendre  ,  8c 

je  regarde  fans   voir Comment  3 

repris -je  ,  vous  ne  voyez  pas  cette  boîte 
que  je  tiens  à  la  main ,  que  je  vous  mon- 
tre ?  Non ,  Mademoifelle  j  je  ne  la  vois 
pas  \  je  croirois  que  vous  vous  moquez 
de  moi ,  Ci  vous  patliez  d  un  ton  moins 
férieux  ;  &  je  demeure  aufîi  confondue 
que  vous  pouvez  l'être  vous-même. 

Je  la  connoifîois  trop  pour  ne  la  pas 
croire  fincere  ;  mais  comment  expliquer 
un  fi  fingulier  enchantement  ,  &  à  quoi 
l'attribuer?  je  ne  fais  où  mes  idées  ne  s'é- 
garèrent pas,  après  s'être  alternativement 
portées  fur  tous  les  objets  pofïibles  :  elles 
le  fixèrent  fur  les  Sylphes  _,  que  je  n'avois 
jamais  regardé  comme  une  chimère ,  8c 
que  j'avois  toujours  fouhaité  qui  fuirent 
aufli  réels  qu'ils  l'étoienr. 

Me  voilà  donc,  à  peu-près,  perfuadée 
que  j'étois  aimée  d'un  Sylphe.Ledefirpoa- 
voit  m'abufer  :  l'efpérance  ne  fufîifoit  pas;, 
j'examinai  de  nouveau  le  portrait  ;  je  re- 
lus la  lettre  ,  une  (econde  fois  j  je  retrou- 
vai dans  l'un  les  mêmes  charmes ,  8c  dans 
l'autre  les  mêmes  femimens. 

Fij 
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Lorfqu'une  fois  l'imagination  eft  fé- 
duite  ,  le  cœur  eft  bienrôc  attendri.  Mais 
l'éclat  de  ma  vidoire  ne  fut  pas  un  feul 
moment  l'objet  de  mes  réflexions. La  crain- 
te de  la  mériter  peu  m'occupa  feule.  Juf- 
qu'alors ,  tout  le  monde  m'avoit  dit  que 
j'étois  jolie  ,  &  je  me  l'étois  dit  moi- 
même.  Je  confultai  mon  miroir  :  je  me 
trouvai  mille  petits  défauts ,  mille  chofes 
que  je  n'avois  jamais  apperçues.  Le  miroir 
le  plus  fidèle  ne  rend  les  traits  du  vifage 
que  d'après  les  idées  que  l'on  a  lorfqu'on 
le  confulre.  J'avois  négligé  tous  mes  in£- 
trumens ,  &  ne  jouois  plus  d'aucun.  Avec 
quel  regret  n'envifageai  je  pas  tant  de  ta- 
lens  négligés  ou  perdus  !  Pour  connoître 
le  prix  des  chofes  ,  on  n'a  qu'à  confultec 
l'amour.  Je  fentis  alors  tout  ce  que  j'au- 
rois  pu  valoir ,  &  à  quelle  trille  réalité 
étoient  réduits  les  avantages  dont  on  m'a- 
voit  trop  félicité.  Ainfi ,  le  premier  (en- 
timent  d'amour  que  j'éprouvai  fut  un  £qîi- 
timent  de  douleur.  Hélas  !  me  dis  -  je  , 
j'envifageois  ce  moment  où  l'on  palTe  du 
néant  à  la  vie  ,  comme  un  moment  tou- 
jours heureux  !  je  me  trompois  :  je  ne  puis 
infpirer  qu'une  fantaifie  ;  &  je  necon- 
noîtrai  de  l'amour  que  ce  qui  le  rend  fi 
redoutable* 
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>j  Vous  connoîtrez  l'amour  _,  entendis- 
55  je  alors ,  tel  qu'il  eft:  dans  mon  cœur  * 
»  je  vous  vois  Ôc  je  vous  adore }  je  vous 
3>  écoute  &c  je  vous  admire.  Votre  mo- 
55  deitie  eft  votre  premier  charme.  Vous 
«  pourriez  vous  pa(Ter  d'être  belle  ». 

Que  devins  je  en  entendant  un  Ci  tendre 
difcours  !  quel  trouble  charmant  fe  ré- 
pandit dans  mon  ame  !  Ah  î  m'écriai-je  , 
vous  voulez  me  ralTurer  1  Je  uns ,  aux 
mouvemens  qui  m'agitent  <,  qu'il  n'entre 
aucune  modeftie  dans  mes  regrets.  Heu- 
reufe  défiance  !  s'écria  le  génie  :  vos  crain- 
tes font  la  mefure  des  plaifirs  qui  vous 
font  deftinés.  Aujourd'hui  vous  craignez 
de  n'être  pas  aflTez  aimable  ,  demain  vous 
craindrez  de  n'être  pas  alTez  aimée  :  les 
tendres  inquiétudes  font  le  partage  des 
Amans  ;  mais  lorfque  vous  hs  aurez  per- 
dues j  vous  fen  tirez  que  vous  euiîiez  été 
moins  heureufe  ,  fi  vous  aviez  été  plus  sûre 
de  le  devenir. 

On  eft  toujours  perfuafîf  à  proportion 
qu'on  eft  aimé.  Infenfiblement  il  trouva 
l'art  de  me  ralTurer  fur  les  fuites  de  ma 
paffion.  J'avois  craint  qu'il  ne  devînt  bien- 
tôt infidèle.  Dès  qu'il  m'eut  tranquillifée 
fur  la  durée  de  fes  fentimens ,  je  lui  d*$ 
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«jue  je  l'aimois  j  que  je  l'aimerois  tou- 
jours ,  que  je  mourrois  mille  fois  plutôt 
que  de  changer  _,  comme  on  le  dit  quand 
on  attache  le  bonheur  de  fa  vie  au  bon- 
heur de  perfuader. 

Le  mot  de  reconnoi (Tance  m'étoit  échap- 
pe Je  l'entendis  foupirer  lorfque  j'eus  ceiïe 
de  parler.  Vous  foupirez  ,  lui  dis-je  ;  vous 
aurois-je  déplu?  trouveriez -vous  que  je 
ne  dis  pas  aflez  tendrement  que  je  vous 
aime  ?  Ah  !  Dieux,  répondit -il,  mes  fou- 
pirs  ont  bien  une  autre  Caufe  !  Vous  venez 
de  prononcer  le  mot  de  reconnoiffance. 
Eft-ce  à  vous  que  ce  mot  convient? 
vous  à  qui  je  dois  le  bonheur  de  fentir 
toute  h  tendre  (Te  de  mon  coeur  }  vous 
dont  un  feui  regard  eft  un  bienfait  ;  vous 
que  je  vois  ,  que  je  puis  voir  fans  cette-, 
vous  dont  l'ame  fe  peint  dans  chaque  trait 
qui  s'anime  ,  dans  chaque  mot  qui  vous 
échappe  ;  vous  qui  prodiguez  le  bonheur 
à  l'Amant  qui  jouit  de  vos  craintes.  Ah  ! 
c'tft  bien  plutôt  à  moi  de  parler  de  re- 
connoiifance. 

Vous  fentez  affez  ce  que  je  répondis , 
&  combien  je  cherchai  à  lui  faire  perdre 
des  idées  trop  flatteufes  pour  moi.  Les 
plus  précieux  bijoux  ,  dont  je  vis  ma  table 
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couverte  ,  furent  le  prix  de  ma  réponfe. 
Je  lui  montrai  de  la  répugnance  à  les  ac- 
cepter :  il  en  parut  affligé  ;  8c  je  ceffai 
de  contrarier  fes  riefirs.  Quoique  Amante 
très-novice  ,  je  fentois  déjà  îe  degré  de 
complaifance  que  l'amour  eft  en  droit 
d'exiger  de  nous. 

les  Sylphes  ne  font  pas  les  Amans  les 
plus  fournis  aux  loix  de  la  vertu.  On  pré- 
tend même  qu'ils  raïfonnent  afc%  flaifant* 
ment  fur  ce  grand  principe  des  devoirs  & 
des  conventions  des  imans  ;  &  qu'il  régne 
dans  la  témérité  de  leurs  maximes  un  grand 
abus  des  droits  de  leur  nature  célefle.  Quoi 
qu'il  en  foit  3  dans  la  fuite  de  V entretien 
que  nous  interrompons ,Zélidor  veut  abufer 
du  droit  que  donne  V amour.  La  jeune  per- 
fonne^  qu'on  ojfmfe  pour  la  première  fois  ^ 
conferve  encore  j  pour  ainji  dire  _,  la  rudeffe 
de  la  première  innocence.  Dans  fes  d:f- 
cours  3  le  Sylphe  eft  moins  hardi  qu'elle 
nejifévére  dans  fa  réponfe  s.  Il  s'en  of- 
fenfe  >  &  fe  retire  fins  s'être  laiffé  voir  : 
en  partant  y  il  la  prévient  que  j  quoiqu'il 
conferve  tout  f on  amour  j  il  ne  s  offrira 
jamais  à  fes  regards  qu'elle  ne  confente 
àfe  montrer  plus  docile  a  fes  vœux. 

Dans  ce  moment  y  une  feinte  doit  avoir 
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des  penfées  qu'elle  peut  mieux  exprimer 
qu'aucun  interprête.  Nous  allons  laiffer 
parler  notre  Héroïne. 

Hélas  !  s'écria-t-elle ,  il  a  douté  de  mon 
amour,  &  je  ne  dois  plus  compter  peut* 
ctre  fur  le  fien.  O  mon  cher  Zélidor , 
pardonne  à  ton  Amante  une  réfiftance 
inévitable,  que  le  defir  de  te  mériter  lui 
impofoit  :  ne  doute  jamais  de  Ton  amour 
extrême.  Hélas  !  elle  eût  peut-être  été 
plus  foible  ,  fi  elle  t'avoit  moins  aimé. 
(  Voilà  3  par  exemple  ,  une  chofe  qu'au- 
cun homme  noferoit  faire  dire  à  une  fem- 
me ,  &  quelle  doit  dire  elle-même  pour  la 
rendre  croyable  ). 

Reliée  feule,  continue-t-elle,  j'ouvris 
la  boîte  que  le  Génie  m'avoit  donnée, 
8c  je  pris  le  précieux  portrait  qu'elle  ren- 
fermoit.  Je  l'examinois  depuis  une  heure  ; 
je  lui  parlois ,  je  lecouvrois  de  baifers,  je 
le  mouillois  de  mes  larmes  ,  quand  tout- 
à  coup  j'entendis  dans  ma  chambre  un 
grand  éclat  de  rire. 

Je  fus  faille  d'une  peur  horrible.  «  Raf- 
furez-vous ,  entendis-je;  on  ne  veut  ni 
vous  alarmer ,  ni  fe  moquer  de  vous  :  le 
deîTein  qui  m'amène  eft  plus  digne  d'une 
perfonne  aufli  aimable  que  yous  Têtes  : 
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je  partage  vos  peines ,  8c  je  viens  pour 
les  adoucir ....  Vous  ne  me  paroiffez 
pas  un  confoîateur  bien  habile ,  répon- 
dis-je  j  ce  n'eft  point  par  des  éclats  de 
rire  que  l'on  obtient  la  confiance  des 
cœurs  affligés. 

Rien  n'eft  plus  vrai  ;  &  il  nous  paroît 
inutile  d'ajouter  à  l'avantage  que  ce  pre- 
mier raifonnement  donne  à  l' Héroïne  j  en 
montrant  toute  la  turpitude  du  Gnome  ; 
car  c'en  ejl  un  ,  &  des  plus  fats  ,  des  plus 
impertinens.  Il apourtant  quelques  momens 
de  grojfiéreté  naïve  où  il  force  le  fourire. 
Par  exemple  >  l'Héroïne  lui  dit,  en  ré- 
pon/è  à  quelques  farcafmes  j  ou  quolibets 
méchans  : 

«  Vous  avez  des  termes  heureux  \  vous 
me  donnez  aufli  bonne  opinion  de  votre 
efprit  j  que  dçs  femmes  que  vous  avez 
connues  :  mais  qui  êtes-vous  ?  —  Je  fuis 
un  Gnome.  —  Un  Gnome  !  jufte  Ciel  ! 
laiifez-moi ,  je  vous  prie;  j'ai  les  Gnomes 
en  horreur.  —  Vous  n'êtes  guère  hon- 
nête :  on  n'a  jamais  fait  lin  pareil  com- 
pliment. —  Eiï-ce  qu'il  peut  fe  préfenter 
autre  chofe  à  Tefprit ,  après  vous  avoir 
entendu  ?  —  Je  me  l'imagine.  Au  fur- 
plus  ,  cela  ne  m'étonne  poin: ,  vous  feriez 
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la  première  femme  que  j'aurois  vu  com- 
mencer autrement  avec  moi.  —  J'efpere 
que  je  ne  ferai  pas  la  dernière. .  . .  Com- 
mencer avec  vous!  Vous  pouviez  vous 
difpenfer  de  vous  nommer  ;  à  ce  propos 
feul ,  je  vous  aurois  reconnu.  — -  En  pareil 
cas  j  on  ne  reconnoîc  que  les  gens  qu'on 
n'aime  pas.  Il  eft  donc  vrai  que  vous  ne 
pouvez  foufTrir  les  Gnomes  ?  Ce  qui  me 
confole  ,  c'eft  que  toutes  les  femmes 
nous  ha'nTent  comme  vous ,  &  que  par 
conféquent  je  n'ai  rien  à  vous  reprocher 
de  particulier  :  ce  qui  me  confole  encore  , 
c'eft.  que  je  n'ai  rien  perdu  >  puifque  je 
n'ai  rien  donne. 

Après  un  Gnome  vient  un  Ondin.  On 
fait  que  cette  efpece  d'êtres  aériens  eft , 
parmi  les  Génies  _,  ce  que  les  petits -maî- 
tres font  parmi  les  mortels.  Leur  langage 
perfiffl&ur  3  leurs  maximes  impertinentes 
peuvent  faire  fourire  l'oijiveté  Ôc  la  frivo- 
lité y  mais  donnent  néceffairement  de  l'hu- 
meur à  qui  a  beaucoup  d'ennui  y  ou  beau- 
coup  de  chagrin.  Ce  Génie  eft  donc  afft\ 
mal  reçu. 

Après  V  Ondin  ,  on  s'attend  à  voir  pa- 
roitre  un  Salamandre  \  mais  F  Auteur  a 
cru  apparemment  qu'il  valait  mieux  ma- 
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tre  l'Héroïne  aux  prifes  avec  des  Bergers. 
En  effets  dans  l  âge  de  l'innocence ,  le 
cœur  eft  tout  ;  les  fens  font  à  peine  foup- 
connés.  Au  milieu  d  un  fpeclack  qui  la 
touche  j  &  lui  fait  defirer  vivement  le  retour 
de  Zélidor s  elle  apprend  que  cet  Amant  y 
par  l'ordre  du  Deflin,  ne  paraîtra  pas 
avant  trois  femaines.  Elle  reprend  le  fil 
de  fa  narration. 

Je  paflai  la  plus  cruelle  nuit  du  mon- 
de ,  dit- elle  :  le  lendemain,  Tentant  le 
beibin  de  la  diflipation  ,  je  me  levai  de 
fort  bonne  heure ,  &  j'allai  me  prome- 
ner dans  un  bois  qui  abouti  (Toit  à  la  foret 
de  ***,  Livrée  malgré  moi  à  mes  affteu- 
fes  idées  ,  &  marchant  fans  réflexion ,  je 
paffai  du  bois  dans  la  foret.  Il  y  avoit  plus 
d'une  heure  que  je  m'y  promenois  ;  &: 
peut  -  être  allois  -  je  m'égarer  ,  lorique 
m'érant  arrêtée  pour  lailFer  un  libre  cours 
à  des  fanglots  qui  m'étouffoient ,  je  vis 
voltiger  autour  de  moi  un  nombre  infini 
de  têtes. 

Je  fus  d'abord  extrêmement  effrayée; 
mats  ralïurée  bientôt  par  la  peni'ée  que 
de  (impies  têtes  ne  pouvpienc  me 
faire  aucun  mal  ,  je  les  fuivis  des  yeux  > 
&  je  vis  qu'elles  fortoient   d'une  allée 
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fombre  :  j'entrai  dans  cette  allée;  &  je 
fus  convaincue  que  je  ne  m'étois  pas 
trompée  :  les  têtes  que  j'avoisvu  voltiger, 
n'étoient  qu'une  foible  partie  de  celles 
que  j'y  trouvai.  J'en  comptai  plus  de  dix 
mille. 

Malgré  l'effort  de  courage  que  je 
venois  de  faire,  ma  force  d'efprit  n'al- 
loit  pas  jufqu'à  ofer  les  envifager.  J'ailois 
même  me  retirer  ,  lorfque  mille  voix 
frappant  à  la  fois  mon  oreille,  j'entendis 
ces  propres  paroles  :  Nous  te  faifons peur  ! 
tu  dédaignes  de  nous  envifager  ?  orguèilleufe 
Pécore  j  doit-on  méconnoître  fes  fembla- 
blés  ?  Nous  fommes  folles  ;  eh  !  qu'es- tu 
donc  toi  -  même  ?  Va  >  va  _,  tu  ne  feras 
pas  toujours  fi  fier  e  ;  nous  nous  reverrons 
bientôt  :  cefi  ici  le  féjour  des  têtes  tour- 
nées. 

Je  fus  frappée  de  ces  paroles  ,  &  j* 
m'arrêtai  pour  voir  fi  les  efprits  qui  devi- 
noient  fi  bien  ,  ou  de  qui  j'étois  fi  bien 
connue  ,  n'avoient  rien  de  plus  à  me  dire. 
Malgré  mon  trouble  ,  je  diftinguai  quel- 
ques têtes  qui  ne  voîtigeoient pas,  ôc pa- 
roiiïbient  plus  raifonnables.  Je  m'appro- 
chai d'elles ,  Ôc  les  interrogeai  tour  à  tour. 
Je  fus  punie  de  ma  curioiité.  Toutes  ces 
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têtes  étoient  des  têces  de  femmes  ,  qui 
avoienr  eu  comme  moi  un  Sylphe  pour 
amant.  J'en  trouvai  qui  avoient  encore, 
comme  on  die  ,  de  bons  momens  ,  6c 
dont  la  folie  étoit  de  faire  des  réflexions 
fur  la  perte  de  leur  raifon. 

La  première  que  j'interrogeai ,  médit: 
«  Tu  vois  un  exemple  frappant  des  dan- 
gers où  le  fot  orgueil  nous  expofe.  J'ai 
fait  perdre  l'efprit  à  je  ne  fais  combien  de 
mortels  adorables  qui  méritoient  mon 
cœur  y  6c  n'ont  jamais  eu  que  mon  mé- 
pris. Leurs  foins 3  où  il  n'entroit  que  de 
la  tendreffe  >  blefToient  ma  vanité;  j'exi- 
geois  un  encens  fervile  ;  jamais  fatisfaite , 
toujours  dédaigneufe^  ils  me  facrifioient 
tout  j  6c  je  ne  leur  laid  ois  rien  efpérer. 
L'orgueil  éleva  mon  imagination  jufqu'aux 
Silphes;  je  fus  aimée  d'un  de  ces  efprits, 
mais  je  me  méconnus  bien  tôt.  Moins 
flattée  des  preuves  de  tendreiTe  qu'il  me 
donnoit ,  que  jaloufe  de  celles  qu'il  pou- 
voir encore  me  donner ,  je  ne  rougis  point 
de  les  exiger }  6c  comment  les  exigeois-je  ! 
avec  quel  ton  ,  quelle  fierté  ! . . . .  Je 
voulois  qu'il  engageât  le  Deftin  à  me  ren- 
dre immortelle  ;  6c  je  mis  mes  faveurs 
a  ce  prix.  Mon  Sylphe  3  indigné  de  mon 
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audace,  me  quitta  fans  rien  répondre  )  8c 
je  le  perdis  pour  jamais. 

A  la  douleur  de  l'avoir  perdu  ,  s'unic 
bien-tôt  la  douleur  plus  cruelle  d'avoir 
mérité  mon  fort ,  de  me  le  dire  vingt  fois 
par  jour  ,  de  me  fentir  digne  de  fon  mé- 
pris ,  de  fa  haine  ,  &  du  mépris  du  monde 
entier.  Je  pris  du  dégoût  de  tour  ;  je  ne  vis 
plus  dans  ces  tra'ts ,  autrefois  l'objet  de 
mon  idolâtrie  j  oc  devenus  par  leur  in- 
compréhenfible  changement  l'objet  de 
mon  défefpoir ,  je  n'y  vis  plus  que  le 
fceau  de  la  vengeance  divine  ,  intéretïée  à 
ccrafer  les  orgueilleux.  D'un  jour  à  l'autre , 
ne  pouvant  détourner  mon  efprit  du  fu- 
jet  de  ma  douleur  8c  de  ma  honte  ,  je 
fentis  qu'il  commençoit  à  s'égarer }  8c 
vous  voyez  les  progrès  trop  fenfibles  de 
cette  altération.  » 

Toutes  ces  têres  avoient  un  genre  de 
folie  particulier.  Après  en  avoir  interrogé 
un  grand  nombre ,  j'aliois  me  retirer ,  lorf- 
que  j'en  apperçus  une  ,  retirée  dans  un 
coin  ,  dont  la  phyiionomie  pleine  de  viva- 
cité 8c  d'efprit ,  fixa  mon  attention ,  8c 
m'attira  vers  elle  par  un  penchant  fingu- 
lier  ,  qu'aTurémenc  je  n'aurois  pas  cru 
q  u'une  tête  folle  pûc  m'infpirer. 
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Vous  êtes  bien  retirée ,  lui  dis- je  ;  pour- 
quoi cet  air  de  retraite  ?  Oh  î  parce  que 
je  fuis  fatiguée  >  répondit  eiie  ;  il  n'y  a 
pas  de    tête  qui  pût  réfifter   au   travail 

continuel  de  la  mienne Je  n'aurois 

pas  cru  que  dans  ce  féjour  une  tête  pût 
être  aulîi  exercée  ,  repris- je  ;  quelle  eft 
donc  l'occupation  de  la  votre  ?  —  Vous 
avez  vu  certainement  l'intérieur  d'une 
montre ,  pourfuivit-elle  ?  vous  favez  qu'il 
y  a  une  roue  ouvrière  qui  communique  le 
mouvement  aux  autres  ?  Eh  bien  ,  je  fuis 
ici  cette  roue  fi  importante,  fi  néceffaite  : 
ma  tête  donne  le  mouvement  à  toutes 
celles  que  vous  voyez,  il  fait  naître  leurs 
idées  <k  leurs  plaifirs  }  &  ce  qui  vous  éton- 
nera le  plus ,  c'en:  que  c'eft  de  leur  aveu 
que  cela  eft  ainfi.  Elles  font  ravies  que  je 
veuille  prendre  la  peine  de  les  difliper  ; 
&  ma  fupériorité  fur  elles  en:  l'ouvrage  de 
leur  choix  unanime. 

11  m'eft  impofîible  de  vous  croire  y 
lui  dis-je  :  vous  avez  de  l'efprit ,  vous  par- 
lez bien  ,  vous  me  perfuaderiez  bien  des 
chofes  ;  mais  pour  celle-là,  je  vous  avoue 
qu'elle  ne  peut  entrer  dans  mon  efprir.... 
Voudriez-vous  bien  m 'apprendre  d'où 
naît  votre  incrédulité  1  me  dit-elle  :  d'un, 
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principe  certain,  répondis -je  :  je  connois 
Je  monde  >  j'ai  parfaitement  étudié  les 
femmes.  Elles  pourroient  reconnoître  in- 
térieurement le  befoin  d'êcre  dirigées  , 
mais  elles  n'en  feroient  pas  l'aveu  ;  8c 
vous  voulez  vous  amufer  à  mes  dépens. 
À  votre  place,  répondit-elle ,  je  ne  fe- 
rois  pas  plus  facile  à  perfuader;  mais 
cette  incrédulité  ne  tiendra  pas  contre  un 
mot  eiTentiel  qu'il  me  refte  à  vous  dire  : 
à  mes  traits  fins  &  délicats ,  continua-t- 
elle,  vous  m'avez  pris  pour  une  tête  de 
femme  ?  Défabufez-vous  j  je  fuis  du  genre 

mafculin Vous  êtes  donc  un  fat  ? 

lui  dis-je  ,  fort  furprife  de  l'aveu  qu'il 
me  faifoit ,  car  il  n'y  a  qu'un  fat  qui  puifTe 
fe  croire  aufli  eGTentiel.  —  Oui ,  un  fat  , 
Mademoiselle  ,  mais  un  fat  de  la  bonne 
trempe,  bien  convaincu  de  fes  avantages, 
de  fes  talens ,  de  fes  titres  auprès  de  votre 

fexe Que  je  vous  fais  gré  de  votre 

franchife ,  repris-je  \  fur  la  foi  de  votre 
phyfionomie.,  je  vous  prenois  pour  une 
femme;  malgré  l'aliénation  d'efprir  dont 
votre  féjour  ici  ne  me  permettoit  pas  de 
douter  que  vous  ne  fumez  attaqué ,  un 
cettain  penchant  m'entraînoit  vers  vous  \ 
je  commençois  même  à  goûter  la  tour- 
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mue  de  votreefprit,  (ce  qui,  foit  dit  fans 
vous  choquer ,  me  faifoit  intérieurement 
trembler  pour  le  mien  ).  Mais  vous  me 
rafïurez  ;  &  n'ayant  plus  de  crainte  ,  je 
vais  vous  écouter  avec  encore  plus  de 
plaifir.  Eli  bien  ,  donc  _,  continuai -je  , 
vous  êtes  un  fat  ?  Quels  font  vos  plaifirs , 
à  préfent  que  vous  ne  pouvez  plus  régner 
que  fur  des  têtes ,  &  des  têtes  déjà  tour- 
nées ? 

Ils  fonr  les  mêmes  qu'autrefois,  répon- 
dit-il:  vous  imaginez  vous  que  les  fem- 
mes que  je  fubjuguois  j  fufîent  autre 
chofe  que  des  têtes  ?  Ce  qu'elles  avoient 
de  plus,  rendoit  mon  empire  moins  bril- 
lant ,  moins  abfolu  ,  beaucoup  plus  péni- 
ble. Aujourd'hui  n'ayant  plus  que  leurs 
têtes,  elles  vivent  d'airs ,  de  petits  foins; 
mes  feuls  regards  feroient  leur  deftitr: 
n'ayant  plus  d'autre  befoin  que  le  vif  de- 
fir  de  me  plaire  ,  je  fais  leur  bonheur;  8c 
pouvant  en  varier  les  moyens ,  au  gré  de 
mes  inconftans  defirs,  fans  redouter  jamais 
leur  inconftance ,  je  règne  tour-à-rour  par 
le  caprice  &  la  faveur  :  elles  fe  voient  au- 
tant de  rivales ,  qu'il  y  a  de  têtes  ici;  la 
moindre  préférence  les  rend  triftes ,  la 
moindre  diftin&ion  les   rend  heureufes. 
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Je  jouis  de  leur  délire,  je  jouis  de  leur  fu- 
reur, de  leurs  plaintes  _,  de  leurs  trans- 
ports -,  je  jouis  de  tout.  Quelquefois  ,  ^ 
Force  de  fe  troubler.,  de  s'agiter ,  de  s'em- 
porter ,  elles  reprennent  leur  raifou;  fon 
retour  ne  m'alarme  jamais  ,  certain  que 
Fufage  qu'elles  en  fcronc ,  fera  de  la  repir- 
dre  encore  :  ainil  régnant  fur  el.es  par  leur 
raifon,  autant  que  par  leur  folie  ,  je  jouis 
fans  trouble  de  ce  que  j'acquiers  fans  peine; 
&  je  me  fais  un  empire  durable  qui  n'a 
de  bornes  que  celles  même  de  mes  idées 
Se  de  mes  de(ïrs. 

Comment  fe  fait  il ,  repris- je  j  que 
vous  vous  trouviez  feul  de  votre  fexe^ 
dans  un  féjourquine  paroîtdefùné  qu'aux 
têtes  de  femmes?  Je  l'ignore  comme  vous, 
répondit  il ,  mais  j'en  fuis  beaucoup  moins 
furpris.  Lorfque  je  mourus  >  à  Tinftant  de 
la  décompofition  mon  efprit  s'envola  vers 
ce  féjour.  Il  rencontra  fur  fa  route  une 
tête  de  femme  abfolument  vuide ,  &  qui 
pourtant  avançoit  ;  il  s'y  logea  fans  façon  _, 
Se  fa  courfe  devint  plus  rapide  :  il  me  pa- 
rut qu'il  fe  trouvoit  comme  dans  fon  fé- 
jour natal  ,  Se  qu'il  y  étoit  beaucoup  plus 
à  fon  aife  que  dans  celle  qu'il  avoir  ani- 
niée  jufqu'alors.   Cela  m'a   fait  penfer 
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fouvent  qu'un  fat  étoit  né  pour  être  une 
femme  }  que  fon  efprit  devoir  animer  une 
tête  femelle  :  8c  que  la  différence  de 
fexe  ,  la  feule  qu'il  y  ait  entre  une  femme 
&  lui ,  n'a  fa  iource  que  dans  une  de  cqs 
difti actions  de  la  nature  ,  qui  prcduifent 

quelquefois  des  monftres  aimables 

Si  je  fuis  de  votre  avis ,  lui  dis-je  j  je  me 
vois  obligée  de  conclure  que  les  femmes 
croient  donc  nées  pour  donner  de  fingu- 
îiers  exemples  d'impertinence  &  de  de- 
raifon  ?  Concluez  toujours,  répondit-il , 
de  la  façon  dont  elles  le  conduisent,  vous 
jugez  allez  qu'il  n'y  a  pas  grand  rifque  à 
courir.  J'y  confens  ,  pourfuivis-je,  mais 
vous  conclurez  donc  à  votre  tour  qu'un 
fat  eft  quelque  chofe  de  bien  ridicule  Se 
de  bien  méprifable  ?  —  C'eft  vouloir 
m'arracher  un  fingulier  aveu  ,  mais  je  ne 
le  refufe  pas  a  la  févérité  de  vos  réflexions. 
Oui ,  je  conviens  de  bonne  foi  qu'un  fat 
eft  un  compofé  d'extravagances  ,  de  fot- 
tifes  ;  mais  qu'importe  l'imper fedk  on  de 
fon  être ,  s'il  eft  heureux,  s'il  a  des  plai- 
firs?  Le  plaifir  ne  juftifie-t  il  pas  ?  pour- 
quoi, le  trouver  méprifable  ?  Y  a-t  il  quel- 
que chofe  de  criminel  dans  le  choix  ds 
ies  moyens  ?  Emploie-t-il  le  déguifement 
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pour  plaire,  8c  la  violence  pour  féduire  ? 
S'il  fe  montre  tel  qu'il  eft .,  n'a-t-on  pas 
allez   de  relTburces  conrre  lui  ;  8c  dès- 
lors  fes  triomphes  ne  deviennent-ils  pas 
légitimes  ?  Une  farouche  philofophie  fe 
plaît  à  le  ravaler  &  à  le  noircir  \  je  trouve 
que  de  tous  les  hommes,  qu'on  ne  peut 
pas  abfolument  regarder  comme  irrépro- 
chables,  il  eft  le  plus  innocent  8c  le  plus 
aimable  :  toujours  guidé  par  le  defir  de 
plaire  .,  il  fuie  les  lieux  où  il   peut  répan- 
dre l'ennui  ;   la  fociété  s'embellit  de  fes 
plaidrs  :  une  femme  qui  aime  un  fat ,  en 
eft  moins  coupable  envers  fon  mari  ,  par- 
ce qu'un  fat  n'ayant  point  d'amour  ,  il 
l'entraîne  moins  loin  de  fes  devoirs  que 
la  paillon  d'un  autre  Amant  ne  pourrok 
faire  :  il  ne  l'enlevé  pas  à  la  fociété  ;   il 
la  rend  au  contraire,  par   une  aimable 
folie  qu'il  lui  infpire^plus  digne  d'y  avoir 
une  place ,  8c  d'y  jouer  un  rôle.  11  y  a 
mille  chofes  dont  le    monde   jouit  _,   8c 
dont  la  privation  eut  entraîné  le  dégoût 
de  mille  autres ,  fans  la  fatuité.  Voulez- 
vous  une  preuve  évidente  de  fa  fupério- 
rité  fur  tout  ce  qui   s'appelle  fentiment 
du  eccur  8c  goût   de    l'efprit  ?  Tout  le 
monde  déclame  contre  la  fatuité,  8c  tout 
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le  monde  eft  far.  ... .  Rifquerai-je  de 
vous  periuader  par  des  vérirés  plus  fen- 
fibles  ? .  .  .  .    Oh  !  je  vous  remercie  ,  lui 
dis  je  en  l'interrompant ,  je  ne   peux  ni 
ne  veux  être  perfuadée.   Je  le  conçois  ; 
ôc  je  n'infifterai  poinr  ,  dit-il  en  bailTant 
la  voix  ,  de  en  prenant  un  ton  plus  fé- 
rieux  :  votre  efprit  croiroit  devenir  com- 
plice  du  mien.  Hélas  !   le  mien,  mal- 
gré ce  brillant  langage  qui  vient  peut-être 
de  blelfer  vos  oreilles ,  eft  bien  plus  porté 
à  imiter  la  fimplicité  de  votre  ame ,  qu'à 
eftimer  le  vain  honneur  de  débiter  des 
chimères  avec  quelque  fuccès ....  Com- 
ment donc ,   m'écriai-je  en  plaifantant  ,1 
tour-à-tour  fat ,  diftertateur ,  avantageux 
ôc  galant  !  —Je  ne  me  reconnois  plus  à  ce 
portrait ,  belle  inconnue  -y  ôc  vous  le  trou- 
veriez trop  injufte ,  fî  vous  pouviez  lire 
dans  mes  fentimens.  —  Des  fenrimens! 
oh  !  que  de  prodiges  en  un   jour  î  une 
tête  avoir  des  fentimens  !  — -  On  voit 
bien  que    vous  n'avez  jamais  été  tête , 
Mademoiselle  }  vous  n'en  auriez  pas  l'o- 
pinion défavantageufe  que  vous  en  avez  : 
vous  vous  imaginez  que  les  fentimens  ne 
fe  forment  que  dans  le  cœur ,  vous  vous 
trompez  ;  ils  ne  font  autre  chofe  que  des 
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idées  plus  vives  ou  plus  tendres,  nées  de 
îimpreflîon  que  font  fur  notre  efprit  des 
objets  plus  analogues ....  Jufte  Ciel  ! 
m'écriai- je,  il  poutroit  y  avoir  de  fana- 
iogie  entre  vous  ôc  moi?  Oh ,  non,  ne 
l'imaginez  pas ....  Comment  ne  le  pen- 
ferois-je  point  ?  dit-il  :  vous  me  l'avez 
avoué  vous-même.  Oeil:  par  cet  aven 
que  notre  connoilTance  a  commencé  ; 
époque  piécieufe,  &  qui  fera  à  jamais 
gravée  dans  ma  mémoire.  Il  eft  poflîble  , 
Se  je  ne  fuis  que  trop  contraint  de  le 
croire ,  qu'à  préfent  vous  ne  fentiez  plus 
ce  rapport  féducteur ,  ce  charme  peur  être 
inconcevable  que  vos  yeux  ont  d'abord 
fi  bien  exprimé  ,  fans  l'aveu  de  votre 
cœur;  mes  difeours  légers  l'ont  fait  taire, 
mais  ils  ne  l'ont  pas  détruit.  Quelque  pro- 
cédé que  vous  puifîîez  avoir  avec  moi, 
quelques  injures  que  vous  purliez  me  dire, 
iamais  ils  ne  feront  capables  de  me  faire 
perdre  une  délicieufe  fécurité. 

Le  ton  dont  il  me  parloit  commen- 
çoit  à  m'impatienter.  Eh  !  vous  n'êtes 
pas  avantageux  ,  lui  dis-je  avec  vivacité; 
vous  êtes  allez  fou  pour  ne  pas  vous  en 
appercevoir  ,  ou  afîez  faux  pour  iiçn  pas 
convenir.  — »  Je  ne   conviendrai  point 
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d'une  choie  qui  feroit  un  outrage  pour 
vous,  &  feroit  très-mal  juger  de  moi. 
Vous  vous  méprenez  aux  motifs  qui  m'a- 
niment ;  &  vous  ne  ceffez  point  de  me 
(croire  impertinent  &  fou ,  parce  que  vous 
êtes  encore  plus  modefie  qu'aimable. 
Vous  ignorez  les  obligations  que  je  vous 
ai ,  &  les  fentimens  quj  en  font  le  prix  : 
quand  depuis  un  quart -d'heure  je  ne 
m'occupe  qu'à  vous4es  montrer ,  devriez- 
vous  vous  obftinei  à  lesméconnoître?  J'a- 
voue que  lorfque  vous  m'avez  abordé  , 
j'avois  les  idées  de  les  défauts  que  vous 
me  reprochez  'y  mais  qu'un  feul  moment 
de  votre  converfation  m'a  rendu  bien  dif- 
férent de  moi  même!  Le  partage  de  la 
beauté  eft  de  nous  donner  des  lentimens 
Se  de  la  raifon  ;  avec  des  vertus  Se  dos 
qualités,  qui  toutes  ont  un  prix  qui  égale 
celui  de  vos  attraits ,  comment  feroit  il 
poflible  que  vous  ne  m'euiliez  pas  rendu 
également  amoureux  ôc  raiionnable?  In- 
fidèle à  ia  voix  de  la  reconnoiffance ,  infi- 
dèle à  la  voix  plus  féduifante  du  bon- 
heur ,  je  me  fuis  efforcé  de  vous  déiober 
pendant  quelques  momens  le  prix  de  vo- 
tre bienfait  :  je  voulois  vous  éprouver  ,  je 
voulois  vous  mieux  connokre  ;il  me  fera- 
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bloit  qu'un  bonheur  aufli  grand  étoit  un 
nouvel  accès  de  folie.  Quand  j'étois 
corps .,  j'avois  cru  fentir  l'amour  ;  je  troii- 
vois  celui  que  vous  m'infpiriez,  de  mo- 
ment en  moment ,  fi  fupérieur ,  fi  diffé- 
rent de  celui  que  j'avois  cru  fentir ,  que 
déjà  honteux  de  vous  avoir  paru  fi  fou , 
je  craignois  qu'abufé  par  un  nouveau 
génie  de  folie  ,  en  vous  parlant  de  ma 
flamme  j  je  m'atti  rafle  un  nouveau  mé- 
pris. Le  charme  de  vos  yeux  a  infenfi- 
blement  &  fi  puifTamment  appuyé  la 
fageffe  de  vos  difeours  _,  que  l'inftant  de 
ma  métamorphofe  a  prefque  été  celui  de 
ma  fécurité  :  je  n'ai  plus  d'épreuves  à 
faire  ;  je  n'ai  plus  que  des  vœux  à  for- 
mer :  fi  vous  daignez  les  croire  finceres , 
je  ne  reprocherai  plus  aux  Dieux  de  rn'a- 
voir  donné  un  efprit ,  pendant  long-tems 
fi  capable  d'erreurs  &  de  folie  j  mais  fi 
vous  daignez  les  avouer ,  &  vous  y  inté- 
refler.,  je  les  remercierai  à.  jamais  de  m'a- 
voir  rendu  extravagant  pour  pouvoir  me 
faire  un  mérite  auprès  de  vous  du  repentir 
de  l'avoir  été. 

J'étois  reftée  immobile ,  ne  concevant 
pas  ce  que  je  venois  d'entendre  ;  croyant 
n'avoir  pas  bien  entendu ,  avoir  fait  un 

rêve$ 
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têve  ;  &  par  un  charme  fecret ,  fouhaitant 
«îe  me  pas  abufef. 

La  tête  s'appercut  aifément  de  Tîm- 
preflîon  que  Tes  difcours  avoient  faite  Arc 
mon  efprit.  Vous  êtes  étonnée.,  tue  dit- 
elle  ,  de  voir  tant  de  raifon  dans  une  tête 
<jui  en  avoit  fî  peu  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment :  je  pouitois  me  faire  un  mérite  de 
ce  changement  heureux  ;  mais  ce  fcroîc 
vous  en  ravir  la  gloire  :  il  me  flatte  tant , 
puifqu'il  eft  votre  ouvrage,  qu'il  me  fera- 
t>le  que  je  n'y  ai  aucune  part,  &  qu'il  ne 
dépendoit  pas  de  moi  qu'il  ne  fut  aufti 
prompt. 

Je  paroitfois  toujours  douter  de  fou 
changement.  Pour  vous  perfuader  mieux, 
me  dit-il  j  je  vais  vous  dire  une  chcfe 
qui  coûte  beaucoup  à  l'admiration  extraor- 
tiiuaire  que  vous  me  eau  fez.  Ne  vous 
imaginez  pas  que  le  miracle  dont  vous 
vous  étonnez,  commence  &  finilîe  à  vous, 
La  fatuité  efi:  plutôt  dans  les  hommes 
une  fuite  de  la  coquetterie  &  de  la  fottife 
des  femmes ,  que  du  dérèglement  de  leur 
efprit  :  votre  fexe  eft  né  pout  commander 
au  nôtre.  Folles ,  nous  vous  imitons  ;  rai- 
fonnables ,  vous  nous  ramenez  aifément 
au  refpect  de  vos  principes,  d'où  peut 

Novembre  178 1.  G 
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feul  émaner  notre  vrai  bonheur.  Il  n'y  a 
poinc  de  fatuité  alfez  enracinée  pour  tenir 
contre  la  honte  de  n'être  à  vos  yeux  que 
de  viles  machines  ;  &  fi  demain  toutes 
Iqs  femmes  donnoient  l'exemple  de  la 
raifon,  demain  tous  les  hommes  abjure- 
raient la  fatuité. 

Ce  que  vous  me  dites ,  répondis-je^ 
efl  du  moins  vraifemblable  ^  mais  en  fup- 
pofant  que  vous  ne  cherchiez  point  a  (e- 
duire  ma  vanité  par   des   difeours  trop 
dangereux    pour  elle  3   vous  auriez   dâ 
m'annonce?  votre  métamorphofe  aurre- 
ment  que  vous  n'avez  fait.  Vous  me  par- 
lez d'amour ,   ôc   fans  doute  vous  vous 
flattez  de  rnon  infpirer  ;  vous  deviez  fan- 
rir  (  fans  parler  même  de  toutes  les  cho- 
fes  qui  doivent  m'empêcher  d'en  pren- 
dre) qu'un  pareil  aveu  me  rendroit  fuf- 
pe6fc  tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire 
pour  me  perfuader....  Eh  !  pourquoi  une 
jfi  cruelle  défiance?  reprit-il  :  l'amour  d'une 
fimple  tête  dok-il  vous   alarmer  ?  Pou- 
viez-vous  me  donner  de  la  raifon  fans 
me  donner  de  l'amour  ?   ôc  pouvois-je 
vous  laiflTer  ignorer   la   moitié  de  mes 
obligations  ? . .  . .  Je  veux  croire,  répon- 
dis-je  ,  que  vous  êtes  finc.ere  »    &  qus 
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rien  n'eft  exagéré  dans  vos  difcours  :  quel 
ufage  croyez-vous  que  je  puiife  faire  de 
l'amour  dJun  être  qui  ....  ?  Je  crois  vous 
entendre,  me  dit-il .,  en  jetrant  fur  moi 
des  regards  très-animés;  j'ai  de  quoi  vous 
rafliirer.  En  reftant  fat ,  je  ferois  toujours 
refté  tête}  mais  fi  je  pouvois  vous  tou- 
cher ,  je  deviendrois  corps  a  proportion 
que  vous  deviendriez  fenfible  :  c'eiî  la  loi 
du  deftin.  C'eft  à  vous  à  préfent  à  vous 
examiner,  à  voir  fi  vous  me  jugez  digne 
<Tune  autre  deftinée.  Il  faut  pour  cela  que 
vous  confultiez  votre  cœur;  je  ne  peux 
ni  ne  veux  devoir  un  nouvel  érat  qu'à  vos 
fentimens  ;  car  j'ai  beau  vous  paroître 
raifonnable  ,  &  digne  peut-être  d'un  auflî 
grand  bienfait,  fi  vous  ne  m'aimez  pas, 
malgré  vous-même  ,  je  refterai  toujours 
ce  que  je  fuis  ,  &  je  ne  voudrois  jamais 
être  autre  chofe. 

Voilà  un  grand  défintéreiTement ,  ré- 
pondis-je;  quel  en  peut  être  le  motif? 
—  L'intérêt  même  de  mes  fentimens  ;  fî 
je  devenois  corps  fans  être  aimé ,  amou- 
reux comme  je  le  fuis ,  je  voudrois  tou- 
jours j  malgré  votre  indifférence  ,  vous 
intérelîer  à  mon  amour  extrême  ;  je  ne 
me  rendrois  pas    juftice.,  parce   que  la 

Gij 
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paffion  rend  toujours  injufte  un  Amant 
malheureux  *,  je  me  plaindrois  de  vos  ri- 
gueurs ;  je  m,e  plaindrois  du  corps  que 
vous  m'auriez  donne,  qui,  en  exigeant 
toujours  quelque  chofedevous,  meleroic 
infupportable  à, moi-même  ;  je  craindrois 
à  tous  momens  de  vous  être  odieux  ;  je 
ne  ceflTerois  de  vous  paroître  importun  9 
foit  par  mes  larmes  ,  (bit  par  mes  plain- 
tes ;  je  vous  deviendrais  bientôt  à  charge , 
ôc  je  perdrais  le  doux  plaifir ,  la  déiieieufe 
confolation  de  pouvoir-,  du  moins  par 
beaucoup  d'efforts ,    mériter  de  devenir 

votre  ami 

N'achevez  pas  ,  lui  dis-fe  en  l'inter- 
rompant :  de  (i  beaux  fentimens  feraient 
naître  mes  regrets  j  de  pour  mon  repos , 
je  ne  dois  pas  fouhairer  d'en  erre  mieux 
inftruite.  — Je  n'entends  que  trop  ce  que 
ce  difeours  fignirie ,  répoadit-il  :  ah  !  je 
vous  fuis  indifférent.  —  Non  ,  vous  ne 
m'êtes  pas  indifférent  j  mais.  .  .  ne  cher- 
chez point  à  lire  dans  mon  cœur.  —  Je  ne 
le  puis  plus  9  Mademoifelle  ;  ma  péné- 
tration a  prévenu  mon  obéitfànce  :  iî 
j'avois  pu.  me  méprendre  aux  fentimens 
qui  vous  occupent,  par  refped  pour  vos 
volontés ,  Je  n'aurais  pas  cherché  à  en 
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pénétrer  le  fecret  ;  j'ai  trop  aiférhent  de- 
yiné  qu'ils  ne  m'éroienr  pas  favorables  , 
&  je  ne  puis  pas  même  à  préfent  vous  lé 
diflimulcr.  —  Ceft  pour  vous-même  que 
je  craignois  votre  pénétration  :  quoique 
entièrement  livrée  à  une  autre  paflion  r 
je  m'intércife,  par  je  ne  fais  quel  meuve* 
menr  de  mon  cœur  ,  à  celle  que  vous* 
avez  pour  moi}  &  je  voulois  vous  fau- 
ver  la  douleur  de  connoître  qu'il  ne  me 
feroit  jamais  poflible  de  vous  aimer. . . . 
Ce  que  j'ai  deviné ,  &  ce  que  vous  me 
dites  eft  ce  que  je  pouvois  jamais  ap- 
prendre de  plus  cruel  pour  moi ,  dit-ilen3 
fbupirant;  malgré  mon  malheur  j  j'aime 
mieux  perdre  d'inutiles  efpérances ,  que 
d'en  concevoir  de  faulTes  r  une  erreur  trop* 
flatteufe  m'eût  fait  perdre ,  en  vaines  im- 
portunitésjUii  tems  que  je  veux  employer' 
a  mériter  du  moins  votre  amitié.  Trop  sûr 
que  vous  ne  fauriez  me  tromper,  &  que* 
vous  aimez,  puifque  vous  me  le  dites,, 
de  ce  moment  je  vais  m'efforcer  à  triom- 
pher d'une  fatale  pafîion  :  pour  prix  d'un 
aufli  grand  effort ,  ne  me  refufez  pas  le 
bonheur  de  vous  fuivre  par- tour  où  vous 
irez  ,  &  d'efpérer  que  vous  m'accorderez 
votre  confiance  :  ce  n'eft  pas  mettre  à  trop 
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haut  prix  le  facrifice  du  plus  tendre  amour. 
Vous  êtes  bien  sûr  de  n'être  pas  refuféj 
répondis-je  :  oui  ,  foyez  mon  ami ,  ne 
vous  féparez  jamais  de  moi.  Une  douce 
fympithie  m'a  attachée  à  vous  dès  que  je 
vou^  ai  vu  j  malgré  le  dérèglement  de 
vos  idées ,,  elle  n'a  pas  cefle  d'agir  dans 
mon  cœur  ;  vos  fen  timens  en  ront  un 
attachement  véritable  &  réfléchi  ;  vous 
avez  un  charme  dans  l'efprit .,  qui  m'eût 
féduite  malgré  moi  :  je  n'ai  jamais  fenti 
pour  perfonne  ce  que  je  fen*  pour  vous  ; 
{\  c'étoit  de  la  paiîion  v  je  le  définirois 
plus  aifément.  Soyez  donc  à  jamais  mon 
confident  &  mon  ami;  je  (eus  que  je 
trouverai  à  vivre  avec  vous  une  douceur  y 
«ne  fatisfa&ion .....  Mais  une  chofe 
m'inquiète,  c'eft  l'embarras  de  vous  por- 
ter; car  il  doit  y  avoir  plus  d!une  lieue 
d'ici  au  château  d'où  je  fuis  parcie  ,  ôc 
j'ai  bien  peu  de  forces.  —  Que  ce  ne  foit 
pas  là  un  fujet  d'inquiétude  pour  vous  : 
quoique  je  ne  fois  plus  une  tête  folle  , 
je  n'ai  pas  perdu  la  faculté  de  voler  :  cet 
avantage  a  été  également  accordé  aux 
têtes  amoureufes.  —  Me  voilà  raiïutée 
pour  le  préfent  :  mais  vous  m'avez  pro- 
mis de  vaincre  votre  amour  j  &  quand 
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vous  n'e  m'aimerez  plus,  vous  ne  pour- 
rez plus  voler.  —  D'autres  tems ,  d'autres 
foins  :  ne  nous  embarratTons  que  du  pré- 
fent.  Savons  nous  ce  qui  arrivera  ?  Peut- 
être  que  le  Giel  fera  un  miracle  en  ma 
faveur. 

Je  ne  répondis  plus  rien ,  de  peur  de  le? 
chagriner  ;  &  nous  partîmes  ,  moi  mar- 
chant ,  lui  voltigeant. 

L'abfence  de  mon  Sylphe  devoir  ençct-r 
durer  pendant.  pl^  &  quinze  Jours.  Je  te 
fuppoioîs  auili  malheureux  que  moi,d'êtrë 
privé  de  voir  ce  qu'il  aimoit  :  fon  retour 
fe  plaçoit  dans  mon  imagination  au  nom- 
bre des  chofes  qui  s'éloignent  à  mefure 
qu'on  les  délire.  Rien  ne  pouvôit  adoucir 
ma  douleur  que  le  commerce  de  ma  tête: 
l'efpérance  me  confoloit  moins  que  fa 
converfation  ;  une  mélancolie  douce  lui 
prècoit  des  idées  à-peu-près  conformes  a 
mes  fenrimens.  Dégagé  de  Indépendance 
d'es  iens  x  il  parloit  de  l'amour  avec  une 
délicateffe  qui  eût  feule  épuré  le  mien  :  je 
voyois  qu'il  ne  fongeoit  pas  à  celTer  de 
m  aimer,  mais  il  refpectoit  du  moins  nos 
conditions  par  fon  filence  ;  &  trop  fûre 
de  fa  réfolution  pour  i'envifager  comme 
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un  Amant  dangereux  ,  je  le  chériflbis 
comme  un  ami  refpe&able. 

InfenfîbJement  le  monde  me  devînt 
rout-a  fait  odieux*  Un  ami  &  un  Amant, 
cous  deux  fupérieurs  a  l'efpece  humaine 
&  aux  individus  connus,  ne  pouvoient  me 
donner  pour  le  tourbillon  un  dégoût  moins 
invincible.  Je  ne  fortois  prefque  plus  de 
ma  chambre  ,  ôc  Zélidor  fortoit  encore 
moins  de  mon  efprit.  Le  defir  de  le  revoir 
commençoit  à  me  famiîiarifer  en  quelque 
façon  avec  l'idée  du  prix  que  fon  retour 
devoit  vraifembl  .bîemenr  me  coûter.  Je 
n'envifageois  plus  la  vertu  comme  un 
être  fi  abfolu  Ôc  fi  tyrannique.  Ce  font  les 
vices  des  hommes ,  me  difois  je  j  qui  ont 
rendu  la  vertu  (1  auftere  :  nous  aurions  eu 
moins  de  devoirs  s'ils  avoient  eu  moins 
de  défauts  :  leur  faufTeté  ,  leur  incons- 
tance ôc  leur  perfidie  font  la  fource  ôc  le 
motif  des  loix  qu'on  nous  a  impofées  : 
on  nous  a  donné  un  ftein  qui  pût  nous 
arrêter  ,  pour  nous  aider  à  combattre  une. 
foibleffe  qui  pouvoit  nous  perdre. 

Ces  réflexions >  qu'aucun  trouble  fecret 
ne  contrarioit  ,  préparoient  ma  défaite  % 
me  la  faifoient  envifager  fans  effroi  % 
peut-être  même  avec  plaifir  >  Ôc  en  re^ 
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doublant  ma  paillon  ,  redoubloient  mon 
impatience. 

La  tête  me  preiïbit  de  lui  nommer 
mon  Amant  :  elle  avoit  route  ma  con- 
fiance ^  mais  fûre  qu'elle  m'aimoir  enco- 
re, je  ne  voulois  pas  lui  donner  le  chagrin 
de  connoîrre  un  objet  dont  la  fupériorité 
ne  pouvait  lui  laifTer  aucune  efpérance. 

Je  devine  le  motif  de  votre  difcrétion , 
me  dit  -  il  un  jour  ,  j'en  fuis  vivement 
touché;  mais  un  (i  noble  ménagement  eft 
inutile  à  lafituation  de  mon  cœur.  Quand 
j'étois  corps ,  j'avois  le  don  de  deviner  ; 
une  fameufe  foi cie*e  m'avoit  aflbcié  à  fes 
impénétrables  myfteres  :    ce   don  m'eft 
refté  ;  j'en  ai  fair  ufage  ce»  matin  ,  &  je 
fais  à  préfent  ce  que  je  voulois  favoir  % 
Zélidor  eft  le  nom  de  votre  Amant...... 

Puifque  le  motif  de  ma  difcrétion  vous 
eft(  connu  ,  répondis-je  j  vous  jugez  que- 
je  fuis  fâchée  de  vous  voir  û  bien  inftruir.- 
J'adore  votre  amitié  ,  me  dit-il ,  &  j'a- 
voue que  je  ne  la  conçois  pas.  Par  quel 
charme  m'êtes-vous  allez  attachée  pour 
craindre  de  rendre  ma  paflron  plus  mal- 
heureufe ,  quand  vous  êtes  dans  la  réfo- 
lution  de  ne  la  jamais  partager  ?  J'oferois 
croire  que  l'amour  vous  trompe  y  ôc  que». 
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fecret  il  vous  parle  pour  moi  ,   quoique 

tout  bas  il  protège  un  autre  objet 

Vos  idées  ne  m'étonnent  ni  ne  m'alar- 
ment ,  lui  dis-je  ;  vous  parlez  en  Amanc 
à  qui  le  grand  amour  rend  l'efpérance 
ncqp  (Taire.  Je  vous  laiife  une  erreur  dont  je 
ne  puism'offenfer,  &  qui,  après  m 'être  ex- 
pliquée j  comme  j'ai  fait  d'abord  ,  devient 
un  moyen  d'adoucir  votre  fort  fans  me 
compromettre.  Votre  réponfe  ,  dit  -  il 
d'un  air  plus  tranquille  que  je  ne  Fauvois 
cru,  eft:  celle  de  la  plus  refpeâàble  femme 
qu'il  y  ait  au  monde  ;  elle  me  réduit  à 
î'indiïpenfable  nécefiité  d'éteindre  ma 
paillon  :  je  ne  balance  plus  à  m'y  foumet- 
ue.  L'eftime  $:  l'amitié  me  feront  peut- 
être  retrouver  ce  que  je  perds,  du  coté  de 
l'amour. 

Après  cette  a(Turance ,  qu'à  fon  air  je 
ne  crus  ni  fincére  ni  folide  ,  il  fut  le  pre- 
mier à  me  parler  "de  Zélidor»  Vous  le 
connoi (fez  donc  particulièrement ,  lui  de- 
mandai-je.  Oui,  belle  Thémire  ,  répon- 
dit-il :  le  don  de  deviner  établit  un  cer- 
tain rapport  entre  celui  qui  le  pofTéde  8c 
les  fubftances  les  plus  élevées.  On  ne 
croit  pas  dans  le  monde  ce  don  auflî  réel 
qu'il  l'eft  ;  on  a  tort }  vous  venez  de  juger 
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vous-même  de  fa  réalité Puifque 

vous  counoiiTez  mon  Amant  ^  repris-je , 
fans  doute  fou  cara&ere  vous  èft  auiîî 
connu  que  ion  nom  :  dites  moi  s'il  efl 
âuflî  fidèle  j  a uffi  tendre,  aulîl  généreux 
qu'il  le  dit  6c  qu'il  me  l'a  paru  ?  —  C'effc 
trop  exiger  de  moi,  belle  Thémire  ,  8c 
je  vous  conjure  de  ne  pas  m'inrerroger 
fur  un  fujet  auill  iniéreilant  pour  vous. 
Si  Zélidor  a  des  défauts  ,  il  i'croit  trop 
dur  pour  moi  de  me  voir  contraint  à  trahît 
l'amitié  pour  vous  en  dérober  la  connoif- 
fance;  (k  s'il  a  des  vertus  ,  les  fentimenS' 
que  je  conferve  pour  vous  auroient  trop1 
à  fouffrir  des  louanges  que  je  lui  don- 
nerois  :  il  me  paroît  d'ailleurs  que  les  lu- 
mières que  je  pourrois  vous  fournir  vous 
feroient  abfolument  inutiles .,  de  quelque 
efpece  qu'elles- pullent  être  :  de  la  façon 
dont  je  vois  que  vous  l'aimez,  j  votre 
cœur  ne  peut  devenir  ni  plus  indifférent" 
ni  plus  fenfible.  11  eft  vrai  ,  répondis-je  •,.- 
que  j'aime  Zélidor  autant  qu'on  peut  ai- 
mer; mais  ne  penfez  pas  que  s  il  avoit 
certains  défauts,  la  paillon  pût  m'y  rendre 
infeniible  :  j$  ne  lui  en  connois  aucun. 
—  On  juge  toujours  favorablement  ce 
§u'on  aime  ^  belle  Thémire  \  les  Amans- 
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regardent  une  au  (îi  douce  prévention  com. 
me  le  plus  grand  bienfaic  de  l'amour  : 
pour  moi,  j'oie  vous  avouer  que  j'y  vois 
plus  de  danger  que  de  véritable  avan- 
tage  Votre  réflexion ,  lui  dis -je  a  a 

certainement  un  objet ,  un  objet  que  je 
devine  y  8c  que  vous  me  diilimuleriez  en- 
vain  :  Zélidot  n'eft  pas  tel  que  je  l'ai  cru» 
— *  Je  ne  prétends  pasTaccufer^Thémire.,.. 
&  je  ne  le  dois  pas  ;  il  mérite  votre  ten- 
dreffè  ;  mais  s'il  en  étoit  moins  digne  y 
à  quoi  ferviroit  de  vous  l'apprendre  ?  Je 
me  perdrois  auprès  de  vous ,  &  je  ne 
vous  fauverois  pas.. 

Je  le  predai  long-  temps  de  s'expliquer  ; 
il  ne  le  vouloit  point;  il  craignoit  le  pou- 
voir enchanteur  de  l'amour  ,  &  l'inutilité 
des  confeils,  toujours  marquée  par  le  mal- 
heur de  l'amitié.  J'infittai  tant  qu'enfin  il 
fè  rendit  à  mon  impatience. 

Je  vous  conuois  ,  me  dit-il ,  vous  êtes 
née  avec  de  la  raiion  ;  vous  ne  vous  êtes 
point  engagée  étourdiment  ;  &  fi  vous 
aviez  connu  le  caractère  des  Sylphes ,  vous 
tift  vous  feriez  pas  laifîee  furprendre  aux 
*3i (cours  de  Zelidor*  Je?ne  veux  pas  le  dé- 
truire daas  votre  efprit  ;  mais  longez  du 
aoaainsquc  tous,  ks  Sylphes  font  jaloux* 
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ôc  qu'un  Amant  de  ce  caractete  eft  toujours 
indigne  de  la  tendrefîe  d'une  honnête  fem- 
me  Je  les  juge  avec  moins  de  févérké  3 

répondis- je,  un  peu  raiïurée  :  qu'importe 
qu'un  Amant  foit  naturellement  jaloux  % 
on  en  a  plus  de  facrifices  à  lui  faire.  Eh  1 
croyez- vous,  reprit-il  _,  que  les  facrifices 
n'épuifent  pas  l'amour  !  il  en  ett-  d'agréa- 
bles qui  le  raniment  &  le  nourrirent  % 
ceux  „  par  exemple,  que  l'on  s'impofe  foi- 
même  ,  qui  ont  leur  fource  dans  le  cœur  r 
qui  ne  font  faits  qu'à  lui  de  que  par  lui  ; 
mais  ceux  qui  font  de  devoir ,  ceux  qu'un 
Amant  foupçonneux  exige  ,  ôc  qui  ne  fe 
renouvellenc  jamais  afTez  à  fon  gré ,  qui 
femblent  plutôt  irriter  fâ  défiance  que 
fàtisfaire  fa.  paflïon  ;  ceux-là ,  Thémire  ^ 
font  des  ennemis  lents  de  l'amour,  donc 
les  coups  font  d'autant  plus  certains  qu'ils 
préparent  fecrétement  fa  ruine  ,  en  pa- 
roiftant  exercer  fa  générolké. 

Vous  me  faites,  un  portrak  affreux^ 
répondis -je  vivement;  &  Zélidor  ne  ref* 
femble  pas  à  l'opinion  que  vous  avez  de 
lui.  Je  ne  veux  pas  vous  déplaire  j,  me' 
dit-  il  ;  &  vous  n'en  doutez  point;  mak> 
vous  me  réduifez  à  la  nécelïité  de  mej 
juiUfier.?  je  ne  puis  plus  me  taire  ;  voulez- 
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vous  parier  que  ce  Zélidor  que  vous  croyez 
ii  délicat  &  qui  l?ell  fi  peu  ,  ne  voie 
qu'avec  la  plus  outrageante  jaloufie  l'a- 
initié  que  vous  avez  daigné  me  montrer  ; 
qu'il  vous  accufe  en  fecret  de  lui  être  in- 
fîdelle  &c  de  chérir  votre  infidélité?  Je  dis 
plus  ,  car  il  n'eft  plus  temps  de  vous  mé- 
nager :  voulez  -  vous  parier  que  lorfque 
vous  le  reverrez  >  ii  exige  mon  éloigne- 
ment,  ôc  le  facrifice  du  lien  vertueux  qui 
vous  Unit  à  moi.  Je  ne.  parie  pas  ,  répon- 
dis je  y  je  fuis  trop  fure  que  vous  vous 
trompez  :  Zélidor  m'eftime  trop  pour 
rifquer  de  perdre  mon  eftime;  &  il  faic 
qu'il  ia  perdroit ,  même  en  obtenant  un 
injurie  trioniphe  y  fi  j:avois  à  lui  reprocher 
Pefret  de  ma  fbibleOe.  —  Ah  !  Thémire  , 
if  perdroit  votre  eftime  ,  mais  vous  lui 
obéiriez;  vous  ne  craindriez  pas  de  me 
facririèr  àfes  injuftes  caprices  !  Dieux  s 
s'écria- 1  il ,  éloignez  de  moi  une  idée  af> 
freufe  ,  qui  me  replongeroît  bientôt  dans 
mon  premier  état  ! 

Je  voulus  le  raflurer,  autant  qu'il  m'é- 
toit  poilible  j  mais  il  ne  me  parut  pas 
prendre  une  grande  confiance  en  mes  pro- 
ïeftations.  11  devint  trifte ,  &  je  le  devins 
îjooi-même  :  je  lui  écois  fincérenienc  at- 
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tâchée;  fa  douleur  prêtoit  un  nouveau 
charme  à  fes  femimens  :  je  ne  lui  mon- 
rrois  que  de  l'amitié;  mais  je  fentois  qu'en 
m'exaniinant  mieux  ,  j'aurois  trouvé  dans 
mon  cœur  des  mouvemens  inconnus  Ôc- 
inexpliquables* 

Je  parvins  enfin  à  le  tranquillifer  y 
mais  ce  ne  fut  que  pour  le  jetter  bientôt 
dans  un  nouveau  trouble  j  plus  cruel  peut- 
ètre  que  celui  que- je  venois  de  calmer. 

Le  jour  ou  je  devois  revoir  Zélidor 
étoit  enfin  arrivé  :  j'avois  compté  les  mo- 
meus  ;  Ôc  en  datant  de  celui  où  il  m'a- 
voit  annoncé  ,  pour  la  féconde  fois,  le 
cruel  arrêt  du  deftin  ,  il  ne  pouvoit  y  avok 
d  erreur  dans  mon  calcul.  Avec  quelle 
impatience  n'attendois-je  pas  cet  heureux 
inftant!  que  les  momens  me  paroifToient 
longs  !  Je  l'accufois  déjà  de  lenteur  :  le-* 
moindre  mouvement,  le  moindre  bruit 
me  jettoit  dans  un  trouble  délicieux  ;  tout 
m'offroit  mon  Amant.  Le  jour  s'écoula 
pourtant  fans  que  je  Te  vitfè  pa  cure.  A 
mes  feules  terreurs ,  j'aurois  >  deviné  le 
malheur  dont  j'étois  menacée  :  mon  inno- 
cence ne  me  ralluroit  point  :  rien  ne  raf- 
fure  une  Amante,  Une  foible  efpérance 
me  reftoit  encore  ;  je  me  fkttois  d'avoir, 
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mal  compté..  Dans  la  douleur  imprévue 
on  fe  fait:  des  coufolations  de  mille  chofes 
qui ,  le  moment  d'auparavant  _,  auraient 
été  des  fujets  de  chagrin.  Vaines  illufions  !" 
Je  l'attendis  pendant  trois  jours  dans  les 
plaintes  ,  dans  les  larmes  j  il  ne  parut 
point  :  il  fallut  voir  mon  fort  tel  qu'il 
ctoir. 

Quoique  défefpérée  ,  &  abfolument 
incapable  de  prendre  une  réfolution  >  Ta* 
mour  viiu  à  mon  fecours  ,  &  me  fournit  4 
un  moyen  d'éciaircir  l'affreufe  obfcurité 
qui  m'environnoit  :  la  tête  connoifloir  mon 
Amant ,  ôc  n'avoit  pas  perdu  la  faculté  de 
voler  :  je  m'imaginai  de  lui  confier  une 
lettre  pour  lui  :  je  ne  m'y  déterminai  pas 
fans  un  vif  déplaifir.  Quel  ufage  allois-je 
faire  de  î'afeendan:  que  j'avois  fur  elle  l 
Une  horrible  tyrannie  doit -elle  être  le 
prix  âes  fentimens  qu'on  infpire  !  .  . .  # 
L'humanité  ne  s'armoit  pas  feule  contre 
l'abus  que  j'allois  faire  de  fon  attache- 
ment :  ceiui  que  j'avois  moi-même  pour 
elle  ,  qui  s'étoit  .infiniment  accru  &  que 
je  pou  vois  moins  définir  que  jamais ,  fai- 
foit  prefque  difparoître  les  confolations 
que  je  pouvois  attendre  des  fuccès  de  ma 
Kfoïution  ,  &.  ne  me  laiffoit  guères  4c 
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fenfibilité  que  pour  les  tourmens  auxquels 
j'ai  lois  condamner  une  tête  aufït  chère. 

Malgré  ma  jufte  répugnance,  l'amour 
triompha,  je  dis  mon  deflfein  à  la  tête  : 
elle  en  foupira  _,  &  ne  m'oppofa  aucune 
difficulté.  J'admirai  fa  générofité.  »  En 
»  me  donnant  à  vous ,  me  dit-elle  y.  j'ai  du 
»  fouhakerde  vous  être  utile  j  vous  rem- 
>j  pli  (lez  mes  vœux  quand  vous  ufez  de 
»  vos  droits  «.  Je  lui  remis  la  lettre  : 
elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

Lettre  de  Thémire  à  Zélidor, 

»  Est-ce  à  Zélidor  que  j'écris  ?  eft-ce 
»  Zélidor  qui  fait  couler  mes  larmes  l 
»  Hélas  y  je  vous  interroge  comme  fi  je 
»  pouvois  encore  douter  de  votre  chan- 
»  gement  !  Je  ne  cherche  donc  point  à 
»  m'en  afïurer  ;  hs  preuves  n'en  font 
»  que  trop  gravées  dans  mon  cœur  ;  je 
3,  ne  veux  qu'en  connoître  la  caufe  _, 
t>  ïioïi  pas  pour  vous  le  reprocher  >  mais 
»  pour  m'en  punir  fi  j'ai  été  allez  mal- 
,>  neureufe  pour  y  contribuer.  >>  On  ma 
»  fait  epérer  que  cette  lettre  parviendra 
»  jufqu'à  vous  ;  puiflent  y  parvenir  avec 
»  elle  mon  innocence  &  mon  défefpoir  ! 
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&  Je  ferois  trop  a  plaindre  ,  en  mourant 
tf»  d'arfcour  pour  vous ,  d'être  privée  de  1» 
&  confolation  de  vous  l'apprendre. 

Réponfe. 

*<  En  devinant  mon  changement ,  vous 
*  auriez  dû  en  deviner  la  caufe  :  elle  eft 
»  dans  les  fentimens  de  votre  refpe&able 
j>  Amballadeur,  &  dans  le  (ingulier  retour 
»  dont  vous  les  payez.  Peut-être  je  ni  a- 
*y  bufe;  ftceb  eiï5  irusn-cor,::  c£er,CGra-* 
«  vous  :  vous  n'avez  jufqu'à  préfent  perdu 
w  que  mon  eftime  ;  mais  \qs  preuves  de 
»?  mon  amour  ne  vont  jamais  fans  el:e  : 
a?  juftifiez  -  vous  ,  s'il  eft  potllbie  :  je  ne 
53  demande  qu'à  vous  trouver  innocente  ; 
33  mais  longea  qu'une  innocence  qui 
3>  m'eil: •très-fufpeâe,  ne  peut  m'être  trop 
3»  prouvée,  8c  que  j'ai  l'œil 'dans  votre 
33  cœur  «. 

Zelibgr, 

J'avois  lu  la  réponfe  de  Zéiidor  tout  haut 
devant  la  tête  >  &  le  fens  ne  lui  en  étoit 
point  échappé  :  je  le  regardai  en  ioupi- 
rant  ;  il  bailfa  les  yeux  en  foupirant  à  £on 
tour.  J'attends  mon  arrêt ,  me  dit-il  ; 
hélas  î  il  eil  déjà  tracé  fur  votre  front  obf- 
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curci.  Je  le  vis  prêt  à  répandre  des  lar- 
mes :  il  n'en  avoit  pas  befoin  pour  m'ac- 
tendrir  ;  il  me  parut  trop  malheureux? 
pour  ne  pas  trouver  Zélidoc  injuite.  Ii  fixa 
les  yeux  fur  les  miens  ;  quelle  ten~ 
dreîTe  ils  exprimoient  !  Vous  fa-vez  5  me 
dit-il ,  fi  j'ai  mérité  d'être  facrifié  à  d'in- 
juftes  foupçons  !  ne  m'épargnez  pourtant" 
pas  \  votre  intérêt  m'eft  plus  cher  que  le 
mien  ,  &  je  vous  confeille  de  n'écoutée 
que  lui. 

Un  trouble  extrême  commençoît  a  s'em« 
parer  de  mes  fens  ;  j'allois  répondre  ÔC 
le  raffiner  :  quel  prodige  fixa  tout- à-coup 
mes  regards  furpris  !  Ce  n'étoit  plus  une 
fîmple  tête  que  je  voyois ,  c'étoit  un  corps 
tout  entier ,  &  le  plus  beau  corps  du 
monde. 

Ah  !  ciel  !  s'écria- t-il  en  tombant  à 
mes  genoux  ,  que  vois  -  je  ,  &:  quel  efi: 
mon  bonheur  !...,.  D'où  peut  naître  ce 
prodige  ?  lui  demandai- je  vivement.  Un 
fonge  abufe-t-il  mes  yeux  ï .  .  . .  .  Un 
fonge  ne  nous  abuferoic  pas  tous  deux  , 
répondit- il  ;  non  .,.  je  fens  que  je  veille  : 
vous  m'aimez  j  &  mon.  nouvel  eue  eft 
le  prix  de  votre  amour. 

Je  fentois  trop  qu'il  ne  s'abufoit  pas  > 
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«Tailleurs  y  comment  le  détromper  ?  Je 
ne  le  voûtais  pas  y  Ôc  je  ne  le  pouvois 
plus  ;  mais  comment  accorder  deux  fen- 
timens  fi  contraires  ,  &  comment  me  les 
pardonner  ?  De  pareils  momens  ne  font 
pas  ceux  des  réflexions  ,  &  j'en  fis  mille. 
Qu'alloit  penferlZélidor  ?  Ton  mépris  de~ 
venoit  trop  légitime  ;  mais  pourquoi  un 
mépris  fi  prompt?  Pouvois- je  éteindre  un 
fentiment  que  je  ne  me  connoiflois  pas  ? 
Ce  fentiment ,  né  de  la  fympathie  ,  étoit* 
il  un  Ci  grand  crime  ? .  ..... .  Falloit-il  à  pré- 

fent  le  combattre  ôc  l'étouffer  ?  Devois-je 
facrifier  un  Amant  fi  tendre  à  un  Amant 
fi  foupçonnenx  ?  Mais  Zélidot  étoit  le 
premier  que  j'eufle  aimé  :  fes  torts  j  s'il 
en  avoit ,  étoient  ceux  de  l'amour  j  il 
m'aimoit  encore  ;  il  falloit  qu'il  fût  vain- 
queur ou  que  je  ftiiîe  in  6 de  le. 

Quelle  étrange  fituation  ,  ôc  comment 
me  réfoudre  à  prendre  un  parti  !  Je  m'e- 
xaminois  >  les  yeux  baifTés  ,  le  cœur  plein 
de  trouble  ôc  d'amertume ,  lorfque  tout- 
si -coup,  je  vis  le  corps  qui  étoit  refté  à 
mes  genoux  fe  couvrir  de  la  plus  éclatante 
lumière.  Ciel!  m'écriai- je >  quel  nouveau' 
prodige  !  Je  fixai  mes  regards  fur  lui  :-- 
«|uel  moment  \  quelle  fource  de  plaifir 
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pour  mon  cœur  !  Les  traits  de  fon  vifage 
étaient  changés  :  c'étoiem  ceux  de  Zélidor. 
Reconnois  j  me  dit- il,  l'Amant  le  plus 
tendre  Se  le  plus  Êdeîe  ;  il  eft  temps  que 
je  te  défabufe  Se  que  tu  me  connoifïes* 
Né  pour  t'adorer  à  jamais ,  j'ai  voulu  m'af- 
furer  de  ton  amour   pour  en  jouir  fans 
alarmes  :  je  t'ai  éprouvée  fous   plufieurs 
formes  différentes  ,  aucune  n'a  pu  re  ten- 
ter que  celle  qui.,  par  une  féduifante  mé- 
tamorphofe  ,  croit  devenue  moins  indigne 
de  toi.  Tu  as  moins  cédé  à  la  fympathie 
qu'à  l'eftime  8c  à  la  juftice  :  tu  m'as  cru 
injuite ,  &  tu  n'as  pas  voulu  racheter  mon 
cœur  par  une  injuftice  -,  en  cédant  à  l'é- 
quité ,  tu  n'as  rien  accordé  à  la  paillon  : 
tes  fentimens  les  plus  tendres  étoient  pour 
l'Amant  le  plus  eftmiaWe  ;  mais  tes  fen- 
timens les  plus  écoutés  étoienr  pour  l'A- 
mant le  plus  ancien.  J'ai  donc  joui  de 
toute  la  fenfibilité  de  ton  cœur  Se  de  tout 
le  pouvoir  de  ta  venu.  Ce  bonheur  n'eft 
connu  que  de  moi  :  il  t'afflire  à.  jamais 
mon  eftime  ,  ma  reconnoilTance,  &  moti 
ardeur  :  tu  m'impofes  tous  les  devoirs  de 
l'amour  ,  comme  tu  m'en  fais  fentir  tous 
les  plaiftrs* 

Quelle  réponfe  croyez-vous  que  Von 
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-faflTe  ,  en  pareil  cas  ,  à  un  Amant  déjà  fi 
tendrement  aimé?  On  refreextaiiée,  on 
regarde  beaucoup ,  on  pleure  de  joie  j  on 
meurt  de  plaifir,  &  l'on  ne  répond  rien  : 
mais  fi  l'on  fe  tait  avec  -l'Amant ,  ce  n'eft 
que  pour  mieux  céder  à  l'amour  :  défaite 
délicieufe^  .charme  inconnu  jufqu'al ors  s 
bonheur  inexprimable  j  êc  d'autant  plus 
doux  qu'on  peut  en  parler  à  un  ami  jufte- 
meateftimé,  fans  rougir  de  l'aveu  qu'on 
en  a  fait. 

Adieu  ,  Monsieur  _,  taifez  -  vous  ,  s'il 
v  ms  plaît  :  vous  me  feriez  des  envieufes  , 
&  je  fuis  naturellement  trop  fenfible  pour 
ne  pas  craindre  d'en  avoir. 
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HISTOIRE    DE  JULIE  (*) 
Gq  Rollin  &  Bauçhe3  en  175  8, 

ij  a  France  eft  ma  patrie  :  je  fus  con» 
<iuice  dans  \d  ferrail  de  Bajazet ,  dans  cet 
âge  où  l'on  s'ignore  ,  où  l'illuiion  fait 
.tout  j  où  la  beauté  eft  le  fouverain  bien. 

J'avois  cependant  déjà  des  principes  : 
mon  éducation  avoit  contribué  à  former 
mon  caraclere.  J'avois  été  élevée  par  une 
femme  encore  jeune  ,  dont  l'amour  avoir 
fait  le  malheur  :  toutes  ùs  leçons  prifes 
dans  fes  triftes  réflexions,  s'étoient  gra*- 
vées  dans  mon  cœur  3  8c  l'avoient  accou- 
tumé à  foupirer  avec  elle. 

Je  cohnoifïbis  donc  l'amour  ;  mais  je 
le  connoilTbis  pour  le  craindre.  Ne  l'ayant 
point  encore  fenti ,  j'ignorois  qu'il  exerce 
ion  plus  grand  pouvoir  fur  les  cœurs  qui 

»——    m  1     i"T       1  '         »■ -'■   ■■■  ■  ■       ■■  -  ■  1         iii  11  1  ■ 

(*)  Nous  pouvons  afïurer  que  c'eit  ici  une 
aventure  françoife  habillée  à  la  Turque  ,  à  peu 
près  comme  on  fe  déguife  au  bal ,  où  i'oa  eft 
f  refque  toujours  reconnu. 
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craignent  d'aimer  ;  ôc  je  me  promettois 
de  ne  prendre  jamais  de  la  paiîîon  pour 
Bajazet ,  quoique  cette  indifférence  dut 
augmenter  l'horreur  de  mon  efclavage. 
|?«  Telles  croient  mes  idées  8c  ma  réfolu- 
tion  ,  iorfque  j'entrai  dans  le  ferrail  ; 
mais ,  hélas ,  qu'il  y  a  loin  de  la  réfolu- 
tion  de  n  aimer  pas ,  au  pouvoir  de  n'ai- 
iner  point  ! 

\.  Bajazet  eft  l'homme  du  monde  îe  plus 
fait  pour  plaire.  Il  a  tous  les  mérites ,  8c 
fembîe  ne  syQn  connoître  aucun  :  s'il  dit 
qu'il  aime  >  il  eft  sûr  de  perfuader ,  ôc 
ûe  faire  plaiiir.  Il  pourroit  demander  eu 
maître  ;  il  cherche  à  plaire,  &  c'eft  en 
méritant  qu'il  exige. 

A  peine  l'eus-je  vu ,  qu'il  fut  le  maî- 
tre de  ce  cœur(i  réfolu  à  lui  réfifter.  Quoi- 
que accoutumé  aux  impreffions  de  la. 
beauté  ,  il  fut  frappé  de  l'éclat  de  ma. 
figure.  Je  n'avois  point  de  vanité  ,  je  fen- 
ds qu'il  m'en  donuoit  ;  c'étoit  commen- 
cer par  un  bienfait.  Cette  vanité  flattée 
m'inftruifoit  du  droit  que  j'avois  de  lui 
plaire. 

Il  me  parla  avec  cette  émotionl^,atteufe,, 
que  le  cendre  amour  peut  feul  donner  à 

un 
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un  maître  ;  plus  émue  que  lui .,  je  m'ex- 
pliquai pourtant  plus  librement. 

Seigneur,  lui  dis- je  ^  je  ne  dais  pas 
vous  déguifer  mes  fentimens  *,  vous  avex 
la  bonté  de  me  dire  qu'ils  peuvent  con- 
tribuer à  votre  bonheur  j  il  eft  trop  jatte 
que  vous  les  connoiiîiez.  Je  (ens  que  je 
fuis  deftinée  à  vous  aimer  ;  il  faut  votif 
avouer  que  je  ne  Paurois  pas  cru.  Des  ré- 
cits trop  fidèles  des  malheurs  d'un  cœur 
fçnfible  ,  m'a  voient  donné  des  terreurs  fur 
lefquelles  j'établilTbis  I'efpérance  d'une 
indifférence  invincible  :  je  vous  ai  vu  ,  3ç 
je  vous  ai  rendu  la  juftice  que  vous  méri- 
tiez ;  je  n'ai  plus  cru  qu  il  dépendît  de  moi 
de  n'aimer  jamais ,  8c  que  ce  fût  un  bon- 
heur de  n'aimer  point  :  mais  quelque 
charme  que  j'aie  pu  trouver  à  vous  voir 
Se  à  vous  entendre  j  je  fens  que  je  n'ai 
perdu  que  mon  erreur  ;  mes  craintes  me 
Font  reftées.  Si  vous  vous  intérefTez  à  ma 
félicité  y  vous  devez  me  les  faire  perdre  , 
ou  s'il  n'eft  pas  pofîible  que  vous  les  dé- 
truirez fans  me  tromper ,  vous  devez  les 
refpe&er,  &  les  lailler  entre  vous  &  moi, 
comme  une  barrière  aux  progrès  de  ma 
foibleffe. 
Je  devine  ces  craintes  ,  me  répondit-il  j 
Novembre   17&1.  H 


i7o       BIBLIOTHEQUE 

vous  doutez  de  ma  confiance ,  ôc  elle  eft 
nécefTaire  à  votre  bonheur  ?  Ah  !  Julie  ^ 
eft- ce  dans  les  premiers  momens  où  je 
vous  vois  ,  que  vous  devez  me  faire  une 
femblable  queftion  ?  ferois-je  en  état  d'y 
répondre ,  quand  même  l'expérience  du 
pafifé  m'auroit  appris  à  redouter  le  caprice 
démon  cœur?....  C'eft  pourtant  dans 
ce  premier  moment  que  j'ai  befoin  de 
favoir  ce  que  je  dois  efpérer  ou  craindre  » 
repris -je  :  Seigneur  y  je  me  connois  :  fi 
l'amour  triomphe  une  fois ,  je  vous  aime- 
rai à  jamais;  voudriez- vous  que.,  venant 
à  ceifer  d'être  aimée ,  j'eufle  à  vous  re- 
procher des  tourmens  éternels  que  vous 
auriez  pu  m'épargner.  Mais  ,  femme  trop 
cruelle,  continua-t-il ,  puis  je  à  préfenc 
entrer  dans  ce  cœur  trop  plein  de  trouble 
&  d'ivrefTe?  puisse  l'examiner  &  le  con- 
noître  ?  Si  j'en  crois  fes  mouvemens ,  je 
vous  adore  à  jamais  ;  vous  me  rendez 
heureux  d'un  bonheur ,  dont  le  plus  grand 
charme  doit  être  dans  fa  durée  ;  je  di flin- 
gue même  le  principe  de  cette  félicité 
dont  je  jouis,  &  que  je  me  promets;  je 
la  dois  à  ces  mêmes  craintes  qui  femble- 
roient  devoir  la  diminuer  \  elles  me  font 
lire  dans  votre  ame ,  que  je  crois  parfaiçe 


DES    ROMANS.         171 

comme  votre  beauté.  Avec  une  autre  que 
vous,  cen  feroic  aLfez  pour  me  croire  à 
jamais  fidèle;  mais  je  ne  vous  aime  pas 
comme  j'en  aimerois  une  autre  j  je  vous 
refpe&e  ,  «Se  vous  crois  digne  de  mon 
relpedt;  mon  amour  engage  donc  ma 
probité  :  quand  vous  me  demandez  fi  je 
vous  aimerai  toujours ,  c'eft  un  ferment 
que  vous  exigez,  un  ferment  qui  m'im- 
poferoit  une  fidélité  de  devoir  ,  ôc  qie 
je  ne  pourrois  trahir ,  dans  la  fuite,  fans 

être   un  méchant  homme Je  vous 

entends  ,  Seigneut  j  lui  dis-je  en  l'inter- 
rompant ,  vous  n'ofez  me  tromper  ?  En 
fuis-je  moins  à  plaindre  ?  Ah  !  pourquoi 
vous  ai-je  vu!  N'importe,  il  m'en  coû- 
tera moins  de  perdre  des  fend  mens  qui 
alloient  me  rendre  heureufe  ,  nue  de  vivre 

dans  le  doute  cruel  des  vôtres Vous 

voulez  donc  ne  plus  fonger  à  m'aimer  ? 
me  demanda-t-il  j  après  avoir  rêvé  quel* 
que  tems.  Oui ,  Seigneur ,  répondis  je  j 
peut-être  ai-/e  déjà  allez  de  foibleife, 
pour  n'être  plus  capable  de  fuivre  fans 
douleur  un  delTein  raifonnable  ?  Mais  le 
parti  de  vous  aimer.,  &:  d'attendre  votre 
confiance  dans  les  larmes ,  feroit  plus  cruel 
encore }  je  préfère  celui  que  je  fuis  plu$ 

Hij 
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capable.de  fupporter.  Eh  bien,  médit  il, 
je  ne  veux  pas  m'y  oppofer  :  je  fais  plus  ; 
pour  me  confoler  de  la  perte  de  votre 
cœur ,  qui  alloit  être  à  moi ,  je  pourrois 
^exiger  ces  complaifauces  ,  qu'un  Sultan 
ne  doit  avoir  que  la  peine  de  deman- 
der 1  Je  ne  les  exige  pas  j  elles  vous  fe- 
roient  aflreufes ,  tte  dès-lors ,  elles  n'au- 
roient  plus  de  charmes  pour  moi  ;  mais 
il  vous  avez  cru  que  j'avois  pris  du  moins 
:un  certain  goût  pour  vous  ,  vous  devez 
fentir  que  mon  déilntéreiTement  eft  un 
facrifice;  vous  fentez  auilî  qu'un  facrifice 
coûte  toujours  beaucoup  à  un  homme 
qui  peut  en  demander  fans  être  injufte  ? 
Vous  devez  donc  m'accorder  votre  eftime 
Se  votre  amitié  ;  vous  aurez  toute  k 
mienne ,  &  j'y  joindrai  ma  confiance  ; 
vous  ia  méritez  >  ôc  je  fens  que  je  jouirai 
d'un  bonheur  plus  doux,  peut-être  ,  que 
celui  auquel  j'ai  le  courage  de  renoncer. .. 
Vous  demandez  mon  amitié  ,  lui  dis- je , 
croyez- vous  qu'il  foie  nécelTaire  de  me  la 
demander  ?  Eh  !  que  ferois-je  de  toute  la 
ieniibili  té  de  mon  cœur  !  Il  faut  bien  que 
je  vous  aime,  de  quelque  façon  que  ce 
foit. 
Cette  converfation  finit  foie  tendretoent 
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de  fa  part  ,  fore  triftement  de  la  mienne  : 
j'aimois  ,  &  j'étois  renfermée  dans  un 
ferrail  !  J'allois  paiïer  mes  beaux  jours  à' 
être  indifférente  ,  malgré  ie  penchant  de 
mon  cœur  ?  Si  Bajazet  étoit  ilncere  dans- 
(es  promelTes  ,  fon  amitié  alloit  être 
accompagnée  de  certains  égards  flatteurs  ; 
ignorois-je  donc  les  féductions  de  l'amour ~ 
propre  ?  Devois-je  efpérer  de  retrouver 
mon  indifférence  ,  quand  tout  alloit  por- 
ter la  vanité  dans  mon  ame  ?  Un  ferrait 
eft  un  lieu,  où,  lorfqu'on  y  eft-  traitée  avec 
une  certaine  diitin&ion,  on  paffe  fa  vie 
à  refpirer  la  volupté  ;  &  c'étoit  dans  ce 
même  lieu  ,  parmi  toutes  ces  féduéfcions , 
que  je  prenois  la  résolution  de  retrouver 
une  indifférence  cruelle  ?  Tant  d^obftacles 
que  je  prévoyois  ,  tant  d'efforts  qull  me* 
falloir  faire  s  m'accabioient ,  &  ne  me 
lailfoient  que  la  trifte  liberté  de  foupirèr. 

On  m'apporta,  le  lendemain,  les  bijoux 
les  plus  précieux  :  ils  me  touchèrent  moins 
que  l'air  de  refpecl:  avec  lequel  ils  m'étoient 
préfentés.  Lorfqu'on  m'eut  laine  feule  , 
je  me  fentis  portée  à  les  examiner  ;  non 
que  leur  éclat  me  féduisit,  ils  avoient  un 
titre  bien  plus  puifîant  fur  mon  cœur  ,  ils 
m'étoient  donnés  par  Bajazet. 

H  iij 
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Le  dernier,  fur  lequel  je  portai  les  yeux, 
ctoit  un  brafTelet  entouré  des  plus  beaux 
diamans;  un  portrait  y  croit  renferme  :  je 
ne  vis  que  lui  ^  je  n'examinai  que  lui.  Par 
quel  charme  ,   me  dis  je ,   me  fens-je  fi 
attachée  à  ce  portrait  !   Eft-ce  ainfi  qu'on 
s'occupe  d'une  indifférence  ncceiTaiie  au 
bonheur  !  . . .  Comment  !  par  quel  caprice 
que  je  ne  conçois  pas  _,  le  Sultan  mè!e-t-il 
aux  foins  de  l'amitié  des  préfens  qu'on  ne 
fait  qu'à  l'amour  ?  Ah  !  chaiïons  des  idées 
trop  capables  de  me   féduire  :  ces  foins 
que  je  cherche  à  interpréter  trop  favora- 
blement,,  font  les  reftes  d'un  goût  qui 
va  finir  ;  ne  fongeons  qu'à   en  perdre  le 
iouvenir  trop  charmant.  Je  voulus  écarter 
&  les  bijoux  &  le  portrait  :  vains  efforts 
d'un  cœur  qui  cherche  à  fe  diflimuler  fa 
foiblelTe  :  je  les  renfermai,  cV  les  repris 
vingt  fois  ;  mes  yeux  enfin  fe  fixèrent  fur 
celui  de  tous  que  je  devois  le  moins  ex- 
cepter. J'en  ôtai  les  diamans  ,  &  l'atta- 
chai à  mon  bras.  Bajazet  vint  me  voir 
avant  la  fin  du  jour  :  je  le  remerciai  de  fes 
dons  comme  il  convenoir.  Vous  me  re- 
merciez ,  me  dit-il ,  comme  vous  feriez 
un  homme  ordinaire  ?  De  quels   termes 
vous  fervez-Yous  ?  Si  les   chofes  que  je 
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vous  ai  fait  préfenter  ont  quelque  prix  , 
elles  le  reçoivent  de  vous ;  en  les  accep- 
tant ,  vous  avez  fait  leur  mérite  ;  je  fuis 
afTez  riche  pour  vous  faire  des  préfens  qui. 
ne  me  coûtent  rien.  Mais  3  continua-t-ii , 
vous  ne  me  parlez  de  ces  chofes  que  con- 
fondues l'une  ave.  l'autre  \  n'en  auriez  - 
vous  diftingué  aucune  ?  .  .  .  Votre  por- 
trait n'étoit-ii  pas  parmi  ces  bijoux  ,  ré- 
pondisse naïvement  ?  —  Ah  !  vous  l'avez 
donc  remarqué?  Je  vous  en  remercie  : 
comment  le  trouvez-vous  ? .  .  .  Moins- 
bien  que  vous,  lui  dis- je  ,  mais  très- bien , 
très-reflTemblant.  Vous  êtes  charmante , 
reprit  il  \  vous  trouvez  donc  qu'il  me  ref- 
femble  ?  Oui  ,  répondis -je  en  fouriant , 
il  a  fur-tout  votre  air  volage.  —  Ah  !  c'eft 
que  je  ne  veux  vous  tromper  en  rien;  j'ai 
fur  tout  recommandé  qu'il  eût  cet  air  là. 
Mais  je  ne  vois  rien  de  toutes  ces  chofes. 
—  Je  lésai  renfermées  v  pour  les  admi- 
rer tour-à- tour. —  Vous  n'avez  donc  pas 
diftingué  le  portrait  >  autant  que  vous  le 
dites  ?  il  n'eft  donc  à  vos  yeux^qu'un  fim- 
ple  bijou?  Je  ne  l'aurois  pas  cru  de  la  fa- 
çon dont  vous  en  parliez.  Devez  vous 
vous  en  étonner  ?  lui  dis  je  pour  l'éprou- 
ver: vous  favez  mes  raifons.  Quel  ex- 
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«es  de  prudence  l  s'écria-t-il.  —  C'eft  vou* 
même  ,  Seigneur  y  qu*  vous  devez  en 
accufer  :  (î  vous  voulez  pourtant ,  je  ne  fe- 
rai plus  fi  prudente  j  je  porterai  ce  por- 
trait dangereux.  Ce!a  ne  vous  expofera 
pas  beaucoup  ,  répondit-il  ;  vous  avez  eu* 
le  tems  de  prévenir  le  danger  que  vous  y 
pourriez  trouver  ;  il  ne  faut  pas  un  fiecle 
a  un  efprit  aufîi  maître  de  lui  même....» 
Que  fîgnifie  cedifcours ,  lui  demandai  je? 
11  renferme  un  reproche  j  vous  paroifïez 
fâché  !  Ah  !  Bajazet  ,  eft-ce  ainii  que 
l'on  traite  ceux  que  l'on  a  réduit  à  fe  fer- 
vir  de  toute  leur  raifon  ? .  . . .  RafTurez- 
rous  ,  me  dît-il,  après  avoir  rêvé.  Vous 
n'avez  pas  oublié  que  je  vous  ai  aimée  dès 
le  moment  que  fe  vous  ai  vue  .'  J'ai 
voulu,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
renoncer  à  ce  goût  qui  n'étoit  pas  affez 
digne  de  vous  ;  je  l'ai  cru  détruit  ;  il  dure 
encore;  mais  voila  le  dernier  caprice  au- 
quel il  vous  expofera  jamais  :  foyez  tout- 
à-fait  tranquille  :  portez  mon  portrait  > 
ne  le  portez  point  ;  vous  ne  m'entendrez 
jamais  me  plaindre  du  fort  que  vous 
pourrez  lui  faire  ;  il  eft  à  vous  ;  &  je  dois 
être  content ,  puifque  vous  l'avez  accepté. 
A  ces  mots ,  il  me  quitta  ,  &  me  l&ifîa 
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dans  une  ficuation  d'efprir  qui  ne  peut  fe 
rendre. 

Que  fignifioit  une  conduite  fi  fîngu- 
Iiere  ?  Me  cachoit-il  un  amour  tendre  8c 
fincere  ?  vouloit  -  il  m'éprouver  _,  irriter 
mes  fentimens  par  dQs  procédés  Ci  oppo- 
fés  les  uns  aux  autres  ,  &  arracher  à  ma 
foiblefle  ce  que  mon  cœur  vouloit  lui 
refufer  ?  Telles  furent  mes  penfées  dans 
le  premier  moment.  Comme  elles  n'é- 
toient  pas  à  fon  avantage  j  je  ne  m'y 
arrêtai  pas.  A  force  de  réfléchir ,  de  rêver, 
je  crus  être  parvenue  à  définir  Bajazet  : 
c'étoir  *  félon  moi ,  un  honnête  homme  , 
en  qui  les  defirs  &  la  probité  fe  combat- 
toient  :  il  avoit  du  goût  pour  moi  ;  ce 
goût  étoit  itrité  par  les  droits  que  fon  rang 
lui  donnoit  :  la  générofîré  n'avoit  pas  au- 
tant de  charmes  due  les  plaifirs  qu'il  lut 
facrifioit  ^  &  ne  lui  prêtoît  pas  aflez  de- 
courage  pour  renoncer  fans  regret  à  cei 
plaifirs.  11  avoit  fouffert ,  d'autant  plus  que 
ce  cœur  qu'il  avoit  promis  de  refpedter, 
eût  fait  fon  bonheur  de  fe  remplir  de  fon 
idée  :  la  nature  avoit  triomphé  un  mo- 
ment; mais  la  délicatefle  alloit  repren-- 
dre  le  deffus  ;  ôc  c'étoit  vraifemblable- 
ment  pour  la  dernière  fois  que  nous  avions 
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été  expofés  l'un  &  l'autre  aux  attaques 
de  fa  Foibleile. 

Cette  conclufion  me  donna  toute  la 
tranquillité  que  je  pou  vois  attendre  ;  & 
il  ne  me  refta  que  cette  agitation  confufe 
d'un  cœur  qui  aime  ,  qui  ne  doit  point 
aimer  ,  qui  fe  rendroit  malheureux ,  s'il 
ne  redevenoit  indifférent ,  &  qui  ne  peut 
fe  trouver  aufîi  confolé  par  la  fin  pro- 
chaine de  fes  agitations ,  qu'il  eft  pénétré 
de  la  perte  actuelle  de  {es  fentimens. 

Bajazet  ne  me  vit  point  le  lendemain, 
&  ne  me  lit  rien  dire  de  la  part.  Me  voilà 
retombée  dans  une  confuiion  d'idées  plus 
cruelles  les  unes  que  les  autres.  Vouloit  il 
m'humilier  par  cet  oubli  îingulier ,  &  me 
vaincre  par  les  combats  de  la  vanité  ? 
vouloit  il  m'oublier ,  &  f e  rendre  maître 
d'une  foiblelTe  qu'il  croycit  ne  pouvoir 
plus  écouter  fans  fe  dégrader  à  mes  yeux? 
quel  pouvoit  être  fon  deflein  ?  quelque 
nouvel  objet  l'occupoit-il  ?  Je  m'attachai 
à  cette  idée,  comme  a  la  plus  trifte.  Un 
homme  difficile  à  fixer ,  eft  facile  à  fé- 
duire.  Je  fentis  la  jaloufie;  je  frémis  de 
ana  douleur  ,  &  ne  pus  la  combartre.  Au 
milieu  de  ce  trouble  cruel  ,  on  m'ap- 
porta une  letrre  qu'il  m'écrivoit:  je  ne  la 
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lus  point  j  je  la  dévorai  :  elle  étoit  conçue 

en  ces  termes  : 

«  J'ai  laiffé  palTer  deux  jours  fans  vous 
voir,  &  c'eft  par  un  motif  qui  doit 
vous  être  agréable.  J'ai  voulu  me  con- 
fulter  ;  j'ai  voulu  voir  quelle  feroit  no- 
tre deftinée  aprèslaréfolution  que  nous 
avons  prife  l'un  &  l'autre.  Je  puis  à 
préfent  vous  parler  avec  plus  de  sûreté 
pour  moi ,  parce  que  j'ai  acquis  plus 
de  connoilïance  de  moi-même}  & 
c'eft  ce  que  je  vais  faire  dans  cette  let- 
tre que  ma  fituation  m'arrache.  Chère 
Julie  ,  que  vous  ai-je  promis  !  quelle 
aveugle  confiance  ai-je  eue  en  mon 
courage  !  je  me  fuis  mal  connu  :  non  , 
je  ne  fuis  point  capable  du  facrifice 
affreux  que  j'ai  voulu  vous  faire.  Tout 
ce  que  je  conferve  de  cette  générofité 
romanefque  que  je  me  fuis  impofée , 
en  la  croyant  naturelle  en  moi ,  c'eft 
l'intention  de  ne  vous  pas  tromper. 
Vous  exigez  une  confiance  éternelle, 
&  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  je  puis  de- 
venir le  mnître  de  votre  cœur  !  Un 
autre  que  moi  ne    craindroit    pas  de 

»  s'engager    par    un   ferment  :    j'aurai 

»  un  procédé  plus  noble     En  vous  pro- 
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îj  mettant  ce  qui  ne  feroit  peut-être  pas 
»  en  ma  pui (Tance,  je  rifquerois  de  vous 
»  rendre  à  jamais  malheureufe;  Cetie 
>s  considération  me  force  à  prendre  la  loi 
r>  de  la  probité.  Jufqu'ici  l'effort  que  ja 
»  fais  n'eft  pas  au-deiTus  de  mon  pou- 
»  voir;  mais  il  leferoir,  fi  je  continuois 
«  de  vous  céder  tous  les  droits  que  ma? 
3»  condition  me  donne,  &  que  vous  ne- 
3>  voulez  attacher  qu'à  la  confiance.  En- 
w>  core  une  fois  ,  chère  Julie  ,  je  me  fuis-. 
»  mal  connu.  Eh  !  quel  eft  le  mortel  qui , 
*>  en  voyant  tant  de  charmes ,  pourroic 
^  renoncer  au  bonheur  de  les  adorer  & 
*  d'en  jouir  !  vous  même ,  fans  le  vou- 
«  loir ,  leur  avez  prêté  un  nouvel  em* 
33  pire  plus  forr,  plus  puiffant  que  leur 
»  attrait  réel  ;  vous  m'avez  fait  connoî- 
a»  tre  votre  cœur,,  ce  cœur  dont  les  ver— 
99-  tus  fuffiroient  feules  pour  vous  rendre 
3>  adorable.  Non  ,  ce  feroit  un  trop  grande 
s»  facrifke - 3.  &  la  nature  humaine  n'ew 
?>  eft  pas  capable.  Tout  l'effort  que  je? 
»■  puis  encore  faire  ,  c'eft  de  vous  don- 
»<  ner  vingt-quatre  heures  pour»  vous  dé- 
»-.  terminer  entre  deux  partis  que  je  fuis; 
».  obligé  de  vous  propofer;  l'un-,  dévoua 
*>  xéibndr&â' m'abandonnes ^iî  yous  vûu~ 
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»  lez  ne  vous  relâcher  jamais  de  cette  fé* 
j>  vérité  cruelle  que  je  n'ai  pu  m'empê- 
»  cher  de  refpedter ,  Se  que  je  ne  refpec* 
5>  terois  pas  long-tems  :  l'autre 0  depréfé* 
»  rer  mon  bonheur  au  vôtre,  d'attendre 
5>  de  ce  même  bonheur ,  cette  fidélité 
»  dont  vous  ères  fi  jaloufe  ;  &  de  ne  me 
j>  pas  forcer  à  vous  arracher  ce  qui  ne 
>j  peut  être  un  bien ,  que  lorfqu'il  eft  un 
»  don.  En  un  mot ,  fuyez- moi  3  ou  ren- 
»  dez-vous.  Si  vous  partez ,  je  ferai  mal- 
v>  heureux;  mais  il  vous  reftez,  je  ferai 
»  téméraire.  Je  vous  donne  vingt-quatre 
%i  heures  pour  y  rêver  >u 

Quelle  lettre  ,  grands  Dieu»  !  comment; 
en  foutenir  la  Ieéture ?  comment  pouvoir: 
y  répondre?  Quoique  défefpérée  j  je  n'é- 
tais pas  injufte  dans  mes  triftes  penfées  r 
l'aveu  de  Bajazet  ne  me  préfentoit  rien; 
d'ofïenfant  pour  moi.  Il  étoit  homme  ^ 
il  étoit  maître  :  j'avois  arraché,  de  lui.  une: 
promeiTe  qu'on  fait  dans  un  premier  £ën^ 
timent  d'eftime,  mais  à  laquelle  le  grand- 
amour  peut  à  peine  donner  le  pouvoir 
d'être  fidèle.  Mes  délicatefTes  ,  mes  refusi 
prêtoient  un  nouveau  charme  à-cetre.mi— 
(érable,  beauté  dont  les  hommes  font  il) 
tributaires  ;  j'avois  trop  exigé,  &  il  avoir/ 
Uo$  grornis». Mais  s'il  n'.étoit  gas  couda*- 
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ble  j  combien  en  écois-je  plus  à  plaindre! 
j'avois  un  don  à  lui  faire  que  mes  refus 
lui  rendoient  précieux  :  ces  mêmes  refus , 
en  l'attirant  vers  moi ,  l'auroient  enflam- 
mé de  plus  en  plus  ;  peut-être  il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  le  rendre  in- 
fenfiblement  capable  d'une  longue  conf- 
iance. Cette  reflource  m'étoit  ravie  j  il 
me  falloit  renoncer  à  tout  ce  que  j'aimois, 
ou  me  livrer  à  lui  comme  une  victime 

fubjuguée  par  la  paffion Il  me  don- 

noit  vingt  -  quatre  heures  pour  délibérer. 
Vingt  quatre  heures  !  Je  ne  lui  reprochois 
pas  un  terme  fi  court  :  je  me  mettois  à 
îa  place  ;  il  agilïbit  comme  il  fentoit  ; 
mais  ce  terme  pouvoir  -  il  me  fufîire  ?  il 
étoit  expiré  que  je  n'avois  encore  que 
verfé  des  larmes. 

J'entendis  du  bruit  dans  mon  apparte- 
ment. Le  coeur  devine  aiférhent.  Le  trou- 
ble dont  je  fus  faifie  m'annonça  Baja- 
zet  :  je  me  levai  par  un  premier  mou- 
vement pour  m'aller  cacher  :  il  n'étoit 
plus  temps  \  le  Sultan  étoit  déjà  devant 
moi  j  il  m'arrêta  fans  me  rien  dire  :  il 
avoit  l'air  il  pénétré  ,  que  fon  air  feul 
eût  fait  ce  qu'il  faifoic  lui-même.  Vous 
voulez  me  fuir,  dit-il  en  foupirant!  vous 
nie  haï  [fez  !  je  m'attendois  à  être  abaiv 
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donné  y  mais  non  pas  à  erre  haï.  Si  vous 
étiez  capable  de  me  rendre  juftice,  je  pour- 
rois  haiarder  de  vous  faire  fentir  que  vous 
êtes  injufte  \  mais  l'imprefîion  eft  faite  , 
il  n'eft  plus  temps  de  vous  dire  du  bien 

de  moi Quelle  impreflion  avez- vous 

à  redouter  ?  repris  -  je  \  non  3  Seigneur , 
je  ne  m'aveugle  pas  :  je  fuis  la  feule  cou- 
pable &c   la   feule  a  plaindre.  Vous  me 
propofez  de  me  rendre  heureufe  en  vous 
oubliant  !  11  n'a  pas  dépendu  de  vous  de 
me  faire  un  autre  bonheur......  Ah  !  Julie , 

vous  voulez  me  déguifer  vos  fentimens  ! 
malgré    vous  -  même  vous    les   trouvez 
trop  cruels. ....  Mais  ne  fongeons  plus 

a  rien  ;  partez  ,  éloignez  -  vous  de  moi  ; 
oubliez  ,  s'il  eft  pofîible  ,  un  cœur  que 
vous  avez  rempli  d'amertume5&  un  féjour 
que  vous  allez  remplir  de  deuil.  Que  ne 
puis  -  je  fuivre  moi-même  le  confeil  que 
je  vous  donne  !  du  moins  en  vous  voyant 
en  profiter ,  mon  malheur  ne  fera  que 
pour  moi.  Donnez-moi  la  fatisfaction  de 
pouvoir  faire  quelque  chofe  pour  vous. 
Vous  ctes  feule  dans  ce  pays  ,  vous  n'y 
connoiffez  perfonne  j  vous  feriez  expofée 
à  des  malheurs  ,  de  votre  beauté  à  des 
outrages.  Promettez  -  moi  d'accepter  les 
fervices  que  je  puis  vous  rendre. 
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Je  ne  répondois  rien  :•  j'ctois  abîmée- 
dans  ma  fituarion.  Il  prit  mon  frlence  pour 
une  réponfe.  Il  appeiJa  des  efclaves ,  8c 
s'avançant  vers  eux  :  Tenez-vous  prêts  à< 
conduire  Julie  où  il  lui  plaira  d~  fe  ren- 
dre ,  leur  dit-il  à  haute  voix  -y  que  deux 
cents  de  vous  fe  préparent  à  partir  dans 
une  heure  fur  mon  plus  beau  vailïeau. 

Il  revint  s'afleoir  auprès  de  moi;  Em- 
porterez-vous  mon  portrait,  medemanda- 
î-il  ?  Peuvez-veus  me  faire  cette  queîtion  ? 
répondis- je,  un  peu  piquée  de  la  fermeté 
qu'il  montroit....Si.j'en  fais,  continua- 
t-ii  ,  ce  n'eft  pas  que  je  veuille  vous  of- 
fenfer ,  mais  vous  ne  m'avez  pas  accou- 
tumé aux  faveurs. ....  Emportez  -  le  > 
pourAiivuvil ,  non  comme  le  portrait  d'un 
Amant  ;  hélas  !  à  quoi  vous  ferviroit  de 
conferver  l'idée  de  mon  amour  ,  mais 
comme  le  portrait  d'un  ami  qui  vivra  à 
jamais  dans  le  defir  de  vous  fervir  ,  êc 
«lans  le  regret  de  n'avoir  pu  vous  mériter. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  pleurer.  Il 
me  parloir  avec  tendrefTe  :  il  ne  vie  pas 
mes  larmes.  Vous  ne  répondez  rien  ,  re- 
prit-il :  efr-ce  douleur  de  me  perdre,,  ou 
fàtisfa&ion  de  me  quitter  f . . . .  Mais  je 
wus  interroge  fur.  vos  fentimens ,  fans 
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penfer  que  je  ne  dois  plus  fouhairer  que 
de  les  ignorer.  Ah  !  Julie  î  pourquoi  la 
nature  ne  mVt-elle  pas  fait  un  cœur  que 
je  pulfe  croire  plus  capable  de  fidélité? 
pourquoi  m'avez  -  vous  forcé  à  tant  de 
refpeét  pour  vos  vertus  ?   Je  vous  adore  > 

&  je  vous  perds Sentez- vous  du  moins 

un  peu  de  cette  douleur  dont  vous  me 
pénétrez  ?  puis-je  me  flatter  que  le  mo- 
ment qui  va  nous  féparer  ne  m'effacera 

pas  entièrement  de  votre  efprit  ? 

Vous  ne  répondez  rien  î  Ah  !  répondez 
du  moins  quelque  chofe. 

Je  ne  pouvois  plus  réfifter  à  mon  tour- 
ment :  j'allois  me  trahir ,  &  lui  montrer 
toute  ma  foibleiFe.  Un  efclave  entra  Se 
lui  dit  que  tout  étok  prêt  pour  mon  de- 
part.  Il  fuffit,  répondit-il ,  allez;  Julie 

va  vous  fuivre 11  fe  jetta  à  mes  genoux 

avec  âes  marques  de  défefpoir  trop  fin- 
ceres.  C'en  eit  donc  fait ,  me  dit-il  en 
me  baifaut  la  main  ,  vous  partez  !  vous 
me  quittez  !  dans  une  heure  je  ne  vous 
verrai  plus  ,  je  ne  pourrai  plus  efpérer 
de  vous  revoir  !  Ah  !  Julie  ï  qu'avez- vous 
exigé  de  moi  ?...  Songez  3  du  moins ,  que 
je  vous  ai  tout  accordé ,  tout  facrifié.  Ne 
m'oubliez  jamais  ;  hélas  !  j'ai  payé  afifez- 
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cher  le  plaifir  de  vous  montrer  quelque 

vertu Adieu  /reprit  -  il  :  je  perds  touc 

en  vous  perdant  \  mes  regrets  me  fuivront 
par-tout  j  mais  je  ne  chercherai  pas  à  les 
diminuer,  ....  Seigneur  ,  m  écriai  -  je  , 
vous  me  percez  le  cceur  :  ayez  pitié  d'une 
infortunée  que  votre  propre  générofité 
défefpere  :  ne  m'interrogez  plus  j  éloi- 
gnez vous  de  moi;  biffez- moi  partir.... 
Partez  donc  ,  reprit- il  en  fe  levant  ^  8c 
me  prenant  par  la  main  :  partez  ,  puif- 
qu'en  me  perçant  le  cœur  vous  ne  crai- 
gnez rien  tant  que  de  vous  attendrir. 
J'efpérois  encore  :  vous  me  défabufez.  Il 
faut  que  votre  dureté  foutienne  mon  cou- 
rage   Eh  bien,  lui-dis-je,  défefpérée  , 

hors  de  moi-même  j  8c  ne  fâchant  plus 
ce  que  je  difois ,  je  ne  partirai  point  ; 
vous  abufez  de  ma  foibleiTe,  je  vous  le 
pardonne  ;  puiiTe-t-elle  ne  vous  coûter 
pas  un  jour  des  remords ...  Ah  !  s'écria- 
t-il  avec  tranfport,  n'ayez  pas  cette  ciain* 
■te  :  non ,  jamais  de  remords ,  jamais  de 
regrets,  jamais  d'inconftance  :  raiïiirez- 
vous  ;  vous  ne  ferez  point  avilie  par  le 
fort  commun  ;  toujours  chérie ,  toujours 
honorée  j  je  le  fens  ,  je  le  prévois .,  j'en 
crois  mon  cceur  brûlant  6c  palpitant  ;  vous 
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me  faites  un  caractère  nouveau 

C'eft  du  moins  quelque  chofe  pour  moi 
que  vous  vouliez  m'en  flatter ,  répondis- 
je.  —  Non  ,  |e  ne  cherche  pas  a  vous  flat- 
ter ,  il  n'en  eft  pas  befoin  ;  je  vous  parle 
d'après  les  fcnti mens  que  j'éprouve  :  ioyez 
à  jamais  tranquille  fur  le  fort  des  vôtres... 
L'air  Se  le  ton  dont  il  me  parloit  me  pé- 
nétrèrent ;  je  ne  pus  m'empêcher  de  fou- 
pirer.  Ah!  'Bajazet ,  quel  ufage  fis-tu  de 
ce  foupir  !  il  palfa  dans  le  fond  de  ton 
cœur ,  &  tu  fus  l'interpiêter.  Je  fus  heu- 
reufe;  le  ferai- je  toujours!  tu  m'en  as 
fait  le  ferment.  ...  Je  fais  que  la  conf- 
iance eft  difficile  ;  mais  l'amour  feroit-il 
fi  doux ,  s'il  n'avoit  des  devoirs  ?  La  légè- 
reté n'offre  que  des  plaifirs  ufés ,  elle  ne 
laifle  pas  le  tems  de  fubjuguer  un  cœur , 
elle  ôte  le  bonheur  de  faire  naître  ces 
fentimens  profonds  qui  viennent  de  l'ef- 
time.  Oui ,  Bajazet ,  te  prier  de  m'être 
fidèle ,  c'eft  te  propofer  le  prix  de  tes 
vertus. 

Je  me  fuis  interrompue  pour  me  livrer 
âmes  fentimens.  Je  reviens  à  mon  récit: 
il  ne  finit  pas  à  ma  défaite.  Bajazet  me 
fit,  quelques  jours  après,  un  aveu  fingu- 
lier.  Le  plaifir  nous  rend  finceres ,  même 
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à  nos  dépens.  Il  me  dit  qu'il  m'a  voit  ai- 
mée dès  le  premier  inftant  avec  la  même 
ardeur  qu'il  m  avoir  montrée  dans  la 
fuite  3  &  que  les  craintes  qu'il  a  voit  affec- 
tées ,'  de  même  que  la  lettre  qu'il  m'avoit 
écBÎte ,  &  les  ordres  pour  mon  départ  , 
fi'avoient  été  qu'un  jeu  de  fa  paiîion. 
J'avois  ufé  les  plaifirs  ,  me  dit-il}  j'érois 
oblige  de  m'en  créer  d'un  nouveau  genre  t 
vorre  ingénuité  m'en  fourniflbit  le  moyen- 
Il  eft  vrai  que  je  vous  ai  fait  foufFrir  par 
mon  ftraragême  }  mais  quand  nous  en 
fommes  réduits  à  ne  pouvoir  plus  goûter 
les  plaiiirs  naturels  ,  il  faut  que  la  bifar- 
rerie  elle-même  nous  prête  fes  idées  ;  ôc 
alors  il  eft  bien  difficile  que  nous  ne  de- 
venions un  peu  cruels. 

Je  ne  fus  pas  fâchée  d'entendre  cet 
aveu  :  il  m'éclairoit  dans  le  point  qui 
m'intéreiïbit  le  plus.  Je  me  voyois  cer- 
taine de  la  tendre  ffe  de  mon  Amant  ,  le 
refte  me  touchoit  fort  peu.  Mais  dans  la 
fuite  je  fis  des  réflexions,  fur  cette  confi- 
dence fïnguliere  :  jevis  combien  les  hom- 
mes ont  d'avantage  fur  nous ,  lorsqu'ils 
pourfuivent  notre  cœur.  ...  Il  eft  três- 
vrai  que  nous  fentons  mieux  qu  eux  :  no> 
tte  feniibilité  ingénue  nous  expofe  à  tou*- 
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tes  les  rufes  de  leur  efpric.  Un  amant  n'a 
qu'à  vouloir  ;  s'il  eft  adroit ,  une  maîtreiTe 
eft  efclave  :  mais  devons  -  nous  nous 
en  plaindre?  L'amour  eft  un  commerce 
où  nécessairement  on  gagne  plus  à  mefure 
qu'on  y  mer  davantage  :  Il  nous  avons 
plus  de  peines ,  nous  avons  plus  de  vrais 
plaifirs}  &  lorsqu'on  fent  beaucoup,  cette 
réflexion  l'emporte  toujours  fur  ks  cha- 
grins paflTagers.  Les  hommes  font  inconf- 
rans  :  à  force  de  vivre  dans  le  mouvement, 
ils  perdent  les  traces  de  la  nature  ;  ils  ne 
vont  plus  au  plaifir  que  par  des  routes 
particulières,  qui  fouvent  les  égarent  après 
les  avoir  beaucoup  fatigués  :  ils  ont  be- 
foin  de  fe  faire  des  plaifirs  pour  être 
.heureux  ,  &  des  relTources  même  pour 
être  -fenfibles  :  c'eft  une  preuve  que  notre 
condition  eft  préférable  à  la  leur  ,  h  nous 
{avons  jouir  :  chaque  trait  de  leur  légè- 
reté ou  de  leur  fourberie  nous  prouve 
notre  avantage  :  nous  ne  devons  voir  que 
cela ,  ôc  dans  tout  ce  qu'ils  nous  font 
fburfrir ,  nous  regarder  comme  mieux 
partagées  qu'eux  ,  puifque  ,  malgré  nos 
peines ,  la  nature  fuffat  pour  nous  faire  un 
bonheur  que  fouvenc  ^  malgré  ieurs  illu- 
sions j  Fart  mêtrie  ne  leur  lait  pas.. 
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Fragment  d'une  fiction  ou  l'on  a  voulu 
repréf enter  un  grand  homme ,  ou  du 
moins  un  grand  Ecrivain.  1758. 

V   .  «  •  Vj  e  t  homme  étoit  Indien  ,  Se 
s'appelloit  Zima.  Il  étoit  né  mélancolique, 
févere,  farouche.  La  nature  barbare  lui 
avoit  refufé  ce  principe  de  joie ,  de  focia- 
bilité,  d'aménité,  de  juftice ,  que  nous 
nommons  fanté  ,  &  qui ,  confondu  avec 
notre  fang  ,  coule  avec  lui  dans  nos  veines. 
Toutes  les  qualités  qui  ne  dépendent  pas 
de  la  qualité  du  fang,  il  les  avoit:  droiture, 
fermeté  ,   efprit  j  force  ,   pénétration  , 
goût  ,  profondeur  ,    philofophie  ,   ftyle 
enchanteur.  Si  une  malheureufe  conftitu- 
tien  ne  l'avoit  pas  rendu  lui  même  un 
objet  malheureux  ,  il  ctoic  né  pour  parta- 
ger fon  tems  entre  les  fages  &  les  fous; 
il  eût  été  l'admiration  des  uns ,  le  flam- 
beau des  autres  j  l'amour  de  tous.  Mais 
le  ciel  n'a  voit  pas  voulu  faire  un  au/fi 
grand  préfent  aux  mortels.  Zima  foufFroit 
toujours.  Une  douleur  continuelle  aigrit 
fon  fang  ,  bleiTa  fa  raifon  ;  il  fe  fentoit 
fait  pour  être  heureux  $  il  voyoit  mille 
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coquins  merveilleufement  conftitués ,  il 
fut  indigné  du  bonheur  des  médians  ^Tac- 
trait  de  la  révolte  devint  faconfolation, 
l'imagination  ne  put  s'arrêter:  de  la  haine 
des  caufes ,  il  palîa  a  la  haine  des  effets  ; 
&il  abhorra  l 'univers.  Cet  état  n'eût  été 
que  trifte,  &  il  y  auroit  eu  du  remède ., 
fi  un  malheur  plus  grand  que  fon  principe, 
n'avoitdû  le  perpétuer.  Zima^né  mélan- 
colique _,   avoit  choiii  pour  maîtres  ,  des 
Solitaires ,  auxquels  une  certaine  confor- 
mité   d'humeur    l'avoit    nécelfairement 
attaché  j  il  s'étoit  jette  de  lui-même  dans 
leur  fein  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre  :  ainfi 
le  monde  if  avoit  pu  employer  en  fa  fa- 
veur aucun  de  fes  remèdes }  ôc  ?e  mal- 
heureux étoit  livré  à  tout  le  danger  de  fa 
maladie.  Ces  Solitaires  nétoient  heureux 
&  fages  qu'en  apparence.  La  fougue  3c 
l'imbécillité  de  l'enfance   avoient  fait  la 
réfolution  des  uns  ;  le  défefpoir  des  paf- 
fions  avoit  fait  la  vocation    des  autres. 
Quelle  école  pour  Zima!  Il  s'afïbcie  pré— 
férablement  à  ceux  qui,  plus  tourmentés 
que  les  autres  ,  peuvent  lui  faire  un  plus 
grand  mal  ,  par  le  plus  grand  mal  qu'ils 
fouffrent.  C'eft    ainfi   qu'un    malade  fe 
plaît  à  aggravée  encore  les  caufes  de  fa 
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more  par  les  fantaifies  de  fon^ppétir.  On 
fenr  que  cette  fociété  ne  peut'  (z}ue  lui  être 
fatale.  Des  hommes  qui  ont  quitté  le 
monde ,  parce  que  la  fortune  8c  l'amour 
les  ont  haï  ,  font  des  tableaux  affreux  j  & 
un  jeune  efprit  que  la  mélancolie  con- 
fume  j  écoute  comme  des  oracles  les  def- 
truâeurs  du  genre  humain.  Leurs  fenti- 
xnens  cruels,  leurs  peintures  homicides, 
font  la  feule  confolation  qui  leur  refte  ; 
8c  Zima  ne  voyant  que  des  portraits  hor- 
ribles ,  8c  les  croyant  fidèles  ,  doit  dé- 
tefter  les  objets  qu'ils  repréfentent.  Le 
maléfice  eà  bientôt  parfait.  Le  monde 
lui  devient  odieux.  Le  tombeau  où  il  ref- 
aire un  venin  fi  fatal,  lui  paroît  un  afyle 
encore  trop  incertain  contre  ia  corruption 
qui  inonde  la  terre  ;  il  ne  peut  être  fage 
qu'à  force  de  mépris  pour  les  hommes  : 
mais  les  femmes  fur-toux  lui  paroi (Tenc 
odieufes  de  redoutables;  à  ce  nom  feul  il 
tremble .,  ou  s'enflamme.  Il  ne  peut  l'en- 
tendre fans  éprouver  des  convuliîons  :  Ces 
mouvemens  font  alternatifs  ,  8c  peignent 
également  la  haine.  S'il  confidere  leurs 
charmes  ,  il  pâlit  ;  s'il  confidere  leurs 
vices ,  il  s'emporte. 

La  nature  cependant  voyoit  fa  frénéfie 

a       avec 
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avec  horreur.  Elle   regrettoit  un  homme 
qui  eue  été  bon  père  ,  excellent  mari  ;  Ôc 
pour  le  rappeller  dans  fon  fein.,  elle  ima- 
gina de  lui  infpirer  des  fonges  aimables. 
Bientôt  les  nuits  de  Zima  furent  des  jours 
fereins.  A  peine  croit- il  endormi  ,  que 
des  êtres  charmans  s'offraient  a  fon  ima- 
gination. Ce  n' étoient  pas  feulement  de 
belles  femmes  ,  des  femmes  tendres  :  le 
plaifir  &  la  beauté  n'euffent  pas  fufE  pour 
léduire   un   homme  tel   que  Zima  :  les 
vertus  s'uniffoient  aux  attraits  j  l'efprit  au 
fentiment ,  les  grâces  au  génie,  au  goût, 
à  la  pénétration ,   aux  qualités  les  plus 
touchantes  ôc  les  plus  rares ,  ôc  formoienc 
de  ces  tableaux  qui  forcent  l'efprit  à  croire 
les  prodiges.,  &   le  cœur   à  les  adorer. 
Zima  ,  pénétré  du  charme  de  fes  rêves  , 
ne  rêva  bientôt  plus  comme  un  autre  : 
fon  imagination  s'échauffa  ;   il  fit  des  dif- 
cours  en  dormant  ;  ôc  fa  langue  conduite 
par  la  nature .,  n'exprima  plus  que  la  vé- 
rité. Que  fes  idées  étoient  tendres!  que 
{es  exprefïions  étoient  vives!  que  les  fem- 
mes étoient  belles  !  Ah  !  ce  n'eft  qu'à4 
l'amant  le  plus  tendre  qu'il  eft  permis  de 
s'exprimer  ainll ,  quand  il  ne  rêve  pas.  Il 
fît  un  jour  le  portrait  de  rAmour  en- 
Novembre  17S1.  I 


194     BiB  LIO  THEQ  U  E 

dormi  fur  le  fein  de  la  Mo Jeftic.  Quelle 
vérité  il  y  avoic  mis  !  quelle  exprefiion  ! 
quelle  noblelîe!  quelle  pudeur  !  Non,  les 
Grâces  &  l'Amour  n  auraient  jamais  pu 
mieux  peindre  leur  triomphe  .  .  Il  ne 
reftoit  pourtant  rien  de  tout  cet  enchan- 
me-it  dés  que  Zima  rouvroit  la  paupière; 
il  ne  s'en  impnmoit  rien  dans  Ion  cœur; 
Se  le  jour  ,  tait  pour  éclairer  la  \  ature  , 
dévoroit  à  fon  retour  les  traits  charmans 
qui  t'avoienc  cara&éi  îfée  pendant  la  nuit. 
L'infortuné  Zima  n'en  etoit  même  que 
plus  agité  :  s'il  fe  rappelloit  fes  longes ^ 
c'étoit  pour  les  regarder  comme  des  tra- 
hifons  de  Ton  Génie ,  &  pour  en  détefter 
le  fouvenir.  La  fureur  s'emparoit  de  lui  ; 
il  écrivoit  alors  :  les  blafphêmes  &  les 
horreurs  couîoient  de  fa  plume  empoi- 
fonnée  ;  &  malheur  aux  Amans  jaloux 
ou  chimériques  quiauroient  lu  ces  libelles 
horribles  ;  leur  ame  tourmentée  n'eût 
plus  éprouvé  que  d'affreux  fentimens  ... 
Les  Dieux  qui  entendent  les  gémiiïç- 
mens  de  la  beauté  ,  ne  prendront-ils  pas 
fa  defenfe  ? 

Non  loin  de  la  demeure  fombre  où 
Zima  fe  confumoit  dans  les  accès  d'une 
Êévre  violente,  étoit  un  petit  bois  où  la 
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mifantropie  pouvoir  jouir  librement  d'elle- 
même.  Zimaalioit  s  y  ptomener  fouvent. 
11  avoit  adopte  un  chêne  fous  lequel  il 
s'aiTeyoït  toujours  ;  &  cet  arbre  ,  autre- 
fois peut  être  l'heureux  berceau  des  ten- 
dres amours  ,  n'étoitplus  maintenant  que 
l'afyie  des  noirs  foupirSj&  des  cumineiles 
méditations.  Znna  s'y  endormit  un  jour: 
ce  fommeil  ne  reifembla  point  à  celui  qui 
rendoit  quelquefois  les  nuits  iî  déhcieu- 
fe*.  11  y  rêva ,  mais  au  lieu  des  Grâces  , 
il  vit  les  Furies.  Leur  aipect  le  fit  frémir: 
fans  fe  réveiller  ,  il  prononça  quelques 
mots  injurieux.  Ces  fantômes  dilparoif- 
fent ,  de  nouveaux  prennent  leur  place. 
Ce  font  les  Sy rênes  qui  ont  fuccédé  aux 
Furies.  Il  entend  leur  voix  enchanterelfe  : 
leur  nombre  double  à  fes  yeux  par  l'opi- 
rion  qu'il  a  de  Ie«ur  impofture.  Il eft  frappé 
du  malheur  de  la  terre  ;  il  s'éveille  en 
apoftropham  ces  monftres  redoutables  : 
mais  quel  objet  trappe  (es  regards  î  les 
Dieux  y  du  haut  du  Ciel ,  ont  jeté  à  fes 
côtés  Hcbé  ,  ou  quelque  Nymphe  plus 
aimable.  Il  veut  la  fuir ,  il  eft  forcé  de 
la  confidérer  \  il  fe  fent  enchaîné  \  mais 
fon  efdavage  l'irrite  ;  &  des  injures  ex- 
priment l'hommage  de  fon  cœur.  Que 
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yenez-vous  faire  ?  qui  vous  appelle  en 
ces  lieux  ?  Ali  !  n'efpérez  pas  me  furpren- 
dre;  je   vous  connois,  je  connois  votre 

fexe S\  vous  le  connoifliez ,  vous 

ne  le  fuiriez  point  :  vous  ne  feriez  pas 
(dans  ces  bois ,  vous  chercheriez  l'objet 
que  l'amour  fit  pour  vous.  .  . .  L'amour! 
il  a  refpe&p  ma  vertu ,  il  a  craint  ma 
pénétration  :  jamais  il  n'ofa  me  parler 
pour  un  fexe  qui  n'eft  fait  que  pour  mon 
mépris ....  Non  ,  Zima ,  il  n'a  pas  craint 
de  vous  parler,  mais  vous  avez  craint  dç 
l'entendre.  L'agitation  de  votre  fang ,  ôc 
la  férocité  de  vos  maîtres  vous  ont  rendu; 
fourd  à  fa  voix  :  des  maximes  barbares  ont 
prévalu  fur  des  idées  naturelles:  &  cela 
arrivera  toutes  les  fois  que  l'on  fuira  la 
beauté....  Ah  !  je  connois  bien  la  fageilTe  des 
maîtres  que  j'ai  écoutés  \  je  connois  bien 
aufli  le  danger  des  confeils  que  vous  vou- 
driez que  j'écoutalTe  :  mais  les  Dieux  vous 
ont  armée  envahi  de  taut  de  charmes  y 
ma  raifon  prévaudra. . . .  Dites  votre  mal- 
heur} &  je  m'en  rapporte  à  vous-même. 
Ne  fentez-vous  pas  vos  maux  adoucis  par 
ma  préfence  ?  S'ils  le  font ,  &  que  vous 
ne  vouliez  pas  que  mes  confeils  achèvent 
de  vous  guérir  j  ne  concevez- vous  pas  que 
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votre  opiniâtreté  eftun  malheur  pour  vous? 
—  Non.  Vous  êtes  belle  5  vous  avez  deref» 
prit ,  vous  me  tromperiez  mieux  qu'une 
autre ,  mais  vous  n'aurez  pas  l'honneur 
de  me  perfuader*  — •  Ce  fera  un  fujet  de 
regret  pour  moi.  Je  fuis  libre  ;  ma  defti^ 
née  dépend  de  mon  coeur ,  ôc  mon  cœur 
attend  un  honnête  homme.  Vous  êtes  cec 
homme -là  ;  votre  réputation  a  paile  jus- 
qu'à moi  \  j'ai  adoté  vos  vertus  }  j'ai  fenti  * 
j'ai  cru  fentir  du  moins  ,  que  je  vous  ap^ 
partenois  déjà  pat  le  retour  de  votre  cœur  5 
faudra- 1- il  que  je  me  fois  abufée  ?  Vous 
avez  Aqs  parens  qui  vous  chérilïent  ,  ôc 
que  votte  fuite  défefpere  ;  ils  m'ont  parlé 
de  vous  }  je  leur  ai  parlé  pour  moi  :  ils 
m'ont  tout  permis  :  abandonnée  à  mon 
génie ,  je  n'ai  confulté  que  lui  ;  j'ai  fu 
que  vous  veniez  vous  promener  ici j  j'ai 
volé  fur  vos  traces.  Mépriferez-vous  mes 
vœux  &  ma  fincérité  !  Voudrez -vous  que 
le  plus  fenfible  outrage  m'ait  été  fait  par 
1$  plus  honnête  homme  ? 

Zima  la  regardoit ,  l'examinoit ,  fen~ 
toit  fon  cœur  palpiter  \  mais  il  reftoir  de- 
bout., &  étoit  toujours  prêt  à  fuir.  Cepen- 
dant l'inconnue  avoit  des  yeux  charmans , 
un  fon  de  voix  digne  de  palier  au  fond  du 
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cœur  ,  un  rein:  plus  vrai ,  plus  ébîouifîant 
que  l'éclat  des    rofes  ,   une  gorge   telle 
qu'on  en  imagine  à  l'aurore  naifîante  y  Se 
la  vérité,  cette  vérité  plus  touchante  que 
les  grâces  ,  plus  perfuafive  que  refprit  , 
fe  peignoit  dans  fes  regards  ,   dans  tes 
moiivemens,  dans fon  illence  Ah  !Zima, 
pourras  tu  réfiftcr  à  la  volonté  des  Dieux 
qui  fe  décare  ? ....  Il  l'examine  encore  y 
il  voir  tout  ce  que  je  viens  de  peindre;  il 
fe  rappelle  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre  y 
il  lent  qu'il  doir  quelque  chofe  à  la  tecon» 
noiffance  ,  mais  il  n'eft  encore  eue  recon- 
no~)lTinty  Se  ce  qu'il  répond,  laifîe  encore 
craindre  bien  des  difficultés  ....  Zima, 
reprend  l'inconnue   je  vous  vois  p-ns  pré- 
venu qu'infenfible.  Votre  prévention  cil: 
le  crime  des  autres  ,  Se  ne  m'ofTenfe  pas. 
Mais  ,  pour  vous-même,  fouffrez  que  la 
vérité  Se  le  plaifirofent  la  balancer  aujour- 
d'hui. Songez  que  je  vous   apporte  mes 
premiers  vœux.,  mes   premiers  regards  ; 
on  dit  que  le  cœur  des  mortels  attend  nos 
premiers  fentimens'pour  être  rempli  !  Vous 
êtes  au  centre  des  plaiflrs;  les  croirez- vous 
plus  dangereux,  plus  mépri fables  que  des 
impofteurs  qui  vous  ont  perdu  ?  —  Non  , 
je  crois  les  plaiiirs  néceflaires  y  je  ne  les 
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fuirois  pas  s'ils  avoient  confervé  leurs  pre- 
miers charmes  :  ils  étoient  faits  pour  nous 
rendre  heureux;  mon  cœur  _,  fans  les  avoir 
connus  .,  en  chérira  la  douce  image  ; 
mais  ils  ne  fonc  plus  :  ils  onc  péri  par  les 
mains  qui  nous  les  difpenfoient.  —  Croyez- 
yous  que  routes  ces  mains  foient  devenues 
criminelles  ?  eh  !  le  Ciel  auroit-il  voulu 
le  permettre  ?  non  ,  Zima  ,  il  reft^  des 
femmes  eftknables.  Je  ne  difpurerai  pas 
fur  le  nombre  dans  la  difpofuion  où  vous 
êtes;  mais  il  n'en  faut  qu'une  a  un  hon- 
nête homme  *.  elle  exifte  ;  e'ie  eft  devant 
vous,  8c  vous  la  refufez  ?  — Jugez  mieux 
de  mon  cœur  :  je  volerois  dans  fes  bras  , 
fi  elle  écoit  fincére  ;  mais  l'impofture  % 
parlé  cent  fois  ce  langage  enchanteur  :  j'ai 
vu  le  malheur  des  mortels  ;  dois-je  me 
fier  à  dts  fermens  ?  —  Vous  devez  vous 
fier  aux  miens  :  j'en  appelle  à  vous-même  : 
malgré  votre  haine  obftinée ,  n'avez-vous 
pas  quelquefois  imaginé  une  femme  ten- 
dre ,  honnête  ,  fideile  ,  carefTante  ?  ne 
s'eft-elle  jamais  offerte  à  vous  ,  en  fonge  ? 
—  En  fonge  !  oui  ;  j'avoue  que  dans 
l'abfence  de  la  raifon  ,  dans  ces  momens 
que  la  nuit  foumer  à  l'erreur ,  la  femme 
que  vous  peignez  s'eil  quelquefois  offerte 
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à  mes  fens.  —  Eh  bien  !  c'étoit  moi  ;  je 
me  reconnois  dans  ces  fonges.,  8c  j'y  ver- 
rois  mon  bonheur ,  fi  vous  vouliez  erre 
jufte  :  informez-vous  de  moi  :  je  m'ap- 
pelle Zirbé  y  écrivez  à  vos  parens  :  ils 
vous  diront  que  jamais  l'artifice  ne  fouilla 
mes  lèvres  ;  que  cette  beauté  que  vous 
avez  daigné  remarquer  ne  me  rendit  ja- 
mais ni  vaine  ,  ni  foible  5  ni  trompeuie  ; 
que  je  polTéde  une  fortune  confidérable  'y 
que  mon  rang  n'eft  inférieur  à  celui  d* 

perfonne  j  ils  vous  diront Non  _, 

ils  ne  me  diront  rien  :  je  ne  les  interro- 
gerai pas  ;  je  devine  tout  r  je  crois  tour  j 
je  fens  tout  s  je  fens  que  j'ai  trop  douté  ^ 
Ôc  mon  cœur  vole  vers  vous  pour  e*- 
pier  cous  mes  crimes. 
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Fragment  imprimé  dune  fiction  non 
imprimée.   1774. 


U 


n  homme  du  monde  avoït  préparé  un 
Roman  ,  formé  d'une  anecdote  très-véritable  : 
on  y  trouvoit  l'entretien  que  nous  mettons  fous 
les  yeux  du  Public.  Le  Roman  étoit  écrit  avec 
négligence  ,  parce  que  l'Auteur  ne  s'étok  atta- 
ché qu'à  l'entretien  3  qu'il  regardoit ,  avec  rai- 
fon  ,  comme  la  feene  principale  ,  ou  plutôt 
Comme  le  foyer  du  véritable  intérêt.  En  effet , 
quand  on  a  lu  ce  dialogue  ingénieux  ,  on  faîE 
toute  l'aventure  5  &  cinq  cens  pages  de  plus  n'en 
apprendroient  pas  davantage.  Le  Roman  fuc 
fupprime  ;  nous  imiterons  la  conduite  de  l'Au- 
teur. Cette  intrigue  dialoguée  fut  inférée  dan* 
des  Variétés,  &  imprimée  en  1774. 


^£= u^» 


ENTRE  TIEN. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER; 

La  Marquïse, 
ïl  faut  avouer  que  yous  m'avez  venAi 
tien  cher  le  plaiiïr  d'obtenir  l'entretie» 
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que  je  vais  avoir  avec  vous  !  il  a  fallu  vous 
écrire  trois  billets  ,  ôc  rifquer  que  mes 
gens  cruflènc  que  j'étois  amoureufe  de 
vous  ! 

Le  Chevalier. 

Vous  m'avez  déjà  fait  ce  reproche.  Je 
l'ai  mérité  ,  fans  doute  ;  mais  j'y  ai  ré- 
pondu de  façon  à  arrêter  vos  plaintes  :  il 
me  femb;e  que  vous  ne  devriez  pas  les 
xenouveller.  Me  voici  prêt  ,  d'ailleurs  > 
à  vous  fatisfaire.  Lorfqu'on  obtient  ce 
qu'on  defire  ,  la  plainte  ,  inutilement  ré- 
pétée ,  n'annonce  pas  beaucoup  d'ardeur 
de  jouir. 

La  Marquise. 

Il  eft  commode  de  raifonner  ainfi  : 
mais  les  maximes  les  plus  vraies  entraî- 
nent beaucoup  d'abus  ;  &  j'aime  mieux 
raifonner  d'après  le  fentiment  que  d'a- 
près les  maximes.  Enfin ,  nous  voici  raf- 
iemblésîJe  vous  poflféde  ,  ôc  vous  allez, 
m'inftruire.  Il  eft  jufte  que  je  vous  montre 
ma  fatisfa&io.n  :  je  vais  me  taire  fur  le 
paifé. 

Le  Chevalier. 

Savez- vous  que,  tandis  que  vous  voui 
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plaigniez  de  moi ,  je  gémiffois  en  fecret  ! 
11  eft  temps  que  je  me  juftifie  par  l'aveu 
de  mes  motifs  :  je  pourrois  même  me 
faire  valoir  par  Je  mérite  de  mes  fenti- 
mens.  Apprenez  que  je  déiirois ,  p!us  que 
vous-même  ,  le  moment  qui  nous  réu- 
nît. Vous  avez  des  préjugés  ;  je  brûlois 
de  les  combattre ,  mais  je  craignois  de 
vous  déplaire. 

La  Marquise. 

Vous  étiez  injufte  :  je  vous  en  punis  en 
m'adreilant  à"  vous-même. 

Le  Chevalier. 
Vos    idées    font   au  (Il    aimables  que 

vous Voulez-vous ,  de  bonne-foi , 

vous  inftruire  ?  lifez  avec  moi  dans  le 
grand  livre  de  l'expérience.  J'établirai  les 
confeils ,  fur  les  faits  ;  je  prouverai  ce  qui 
doit  être  par  ce  qui  eft  :  vous  n'aurez  qu'à 
vous  abandonner  à  votre  efprit.     * 

La  Marquise. 

Je  fuis  réfoJue  à  vous  croire,,  &  très- 
impatiente  de  vous  entendre. 

Le   Chevalier. 
11  faut  d'abord  que  vous  renonciez  à 
Ivj 
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cette  routine  de  morale  qui  a  jufqu'ici 

cgaré  vos  pas  dans  le  monde.  On  ne  peut 
fe  priver  des  plaifïrs  fans  nuire,  à  la  con- 
sidération. En  vous  écartant  du  but  que 
doit  fe  propofer  la  beauté  ,  vous  avez 
Contraint  mille  efprits  à  vous  accufer  d'or- 
gueil ;  ils  ont  regardé  votre  vertu  comme 
une  efhme  outrée  de  vous-même  ;  ôc 
leur  prévention  cft-  devenue  une  antipar 
jthie  fecrete. 

La  Ma  r  q  u  i  s  e. 

J'ai  vu  en  effet  qu'on  ne  defîroit  pas 
'de  me  plaire ,  &  que  l'on  cherchoic 
quelquefois  à  m'humilier. 

Le    Chevalier. 

Je  le  voyois  comme  vous  ;  3t  je  vous 
en  aurois  avertie  x  G  vous  m'aviez  moins 
întéreiTe  ;  je  jouiiîbis  des  petits  outrages 
qu'é  prou  voit  votre  beauté.  Perfuadez- 
vous  que  l'homme  devient  barbare  à  l'af- 
pecl;  d'une  jolie  femme-,  qui,  trop  pré- 
venue pour  elle-même,  méprife  l'kn- 
prerlîon  qu'elle  peut  faire  fur  lui. 

La    Marquise. 

Je  conçois  ce  que  vous  dites.  Maïs 
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pourquoi  n'attribuoit-on  pas  plus  natu- 
rellement à  la.  vertu  L'infenfibilicc  qu'on 
me  reprochoir  ?  pourquoi  vous  -  même, 
donniez- vous  dans  vm  excès  qu'il  m'eft 
permis  de  regarder  comme  un  travers?  Il 
me  femble  qu'une  chofe  donr  je  me  (en- 
tirois  choquée  m'engageroit  à  en  exami- 
ner la~caufev  avant  de  me  livrer  à  mon 
depic 

Le  C  h  e  v  A  1 1  E  R. 

Ce  raifonnement  eft  fenfé  :  mais  dans- 
tous  les  cas  de  dépit,  il  faut.,  pour  pou- 
voir fe  modérer,  admettre  unepofïïbi- 
lité  d'innocence  dans  l'objet  qui  le  fait 
naître  :  il  falîoit,.  pour  qu'on  vous  cher- 
chât des  excufes,  fuppofer  que  la  verra 
étoit  votre  motif.  Eh  î  qui  voulez-vous 
qui  ait  afïèz  de  fang-froid  pour  éprouver, 
de  pareilles  infpirations  ,  &  afifez  de  cha^. 
rite  pour  les  fuivre  ? 

La    Marquise. 

Ce  n  eft  donc  plus  que  par  infpkati-on 
que  l'on  peut  croire,  à  la  verra? 

Le  Chevalier. 

Qui ,  Madame  ;  la  vertu  n'eft  plus  Aq 
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mode  ;  on  ne  voudroic  pas  même  l'ad- 
mettre comme  excufe  :  c'eft  une  con- 
vention qui  a  pris  force  de  loi.  Jugez  fi 
dans  l'état  d'agitation  où  Ton  eft  lorf- 
qu'on fefent  humilié. par  une  femme  ,  on 
eft  capable  de  lui  fuppofer  un  pareil  motif. 
C'eft  donc  avec  raifon  que  je  vous  con- 
feilie  de  vous  écaiter  des  règles  de  con- 
duite qui  vous  onc  trompée  jufqu'à  ce 
jour. 

La   Marquise  avec  douceur. 

Mais  fi  je  m'en  écarte,  j'offenfe  la 
vertu,  je  trahis  la  nature;  car  l'une  de 
l'autre  n'ont  que  la  même  exiftence  dans 
mon  cœur.  Ce  n'eft  point  par  lyftême 
que  je  fuis  fage  ,  que  je  reconnois  des 
devoirs  >  8c  que  je  m'honore  de  les  fui- 
vre  ;  c'eft  tout  naturellement  ,  8c  fi  natu- 
rellement mêmej  que  je  ne  conçois  pas 
qu'il  faille  raifonner  pour  être  honnête. 

Le  Chevalier  mécontent. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  confervez  ce  pré- 
jugé :  il  vous  eft  cher  \  il  vous  rend  heu- 
reufe  fans  doute,  malgré  les  petits  défa- 
grémens  qu'il  vous  caufe  ?  Quel  confeil 
vous  donnerois  -  je  qui  pût  produire  ua 
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meilleur  effet  ?  Mais  voudriez-vous  bien 
nie  dire  ,  en  ce  cas ,  pourquoi  vous  avez 
fi  vivement  defiré  un  entretien  avec  moi  l 

La    Marquise. 

Quoi  !  parce  que  je  veux  être  vertueufe  ; 
vous  n'avez  rien  à  m'apprendre  ? 

Le  Chevalier. 

Non,  Madame.  Je  défie  qu  il  y  ait  un 
homme  au  monde  (s'il  n'eft  un  impolteur3 
ou  un  foi  )  qui  imagine  qu'il  refte  quel- 
que chofe  à  vous  dire  ,  après  l'aveu  que 
vous  venez  de  faire. 

La  Marquise. 

Vous  me  croyez  donc  perdue  ? 

•   Le  Chevalier,  d'un  ton  d'ironie. 

Au  contraire ,  je  vous  cr  is  très  fauvée* 
&  fi  fauvée ,  que  n'ayant  plus  rien  à  ef- 
pérer  ni  à  craindre  de  la  fociété  avec  qui 
vous  rompez  fiouvertemenr,  vous  n'avez 
befoin  d'aucun  confeil  pour  y  diriger  vos 
actions. 

La  Marquise,-  avec  embarras* 

Mais  ces  actions  ne  font  point  libres,  Il 
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y  a  des  devoirs  d'état  *,  on  dépend  toujours 
des  autres  j  il  faut  favoir  ne  choquer  per^ 
fonne. 

Le  Chevalier. 

Vraiment  oui  ;  mais  quand  on  eft  très-* 
jolie  ,  &  vertueufe  par  tempérament  5  û 
n'eft  pas  poilible  d'accorder  l'art  de  la- 
conduite  avec  le  penchant  iiïfurmontable 
qui  domine  dans  l'intérieur.  Vous  vou- 
lez y  par  exemple  j  qu€  votre  cœur  reil?e 
inaccefîible  aux  traits  de  l'amour 3  &  vous 
ne  trouverez  pas  un  homme  qui  ne  veuille 
que  vous  l'aimiez  ;  comment  pouvoir 
rapprocher  ces  deux  extrémités  !  Il  n'y  a; 
pas  moyen  d'y  penfer. 

La  Marquise. 

Quoi  !  l'on  ne  peut  pas  être  aimable  * 
attentive ,  complaifante  ,  gaie  ,  fourire 
aux  di (cours  galans  j  fouffrir  les  foins  in- 
réreiTés ,  fans  confentir  à  devenir  feftrj 
fible? 

Le  Chevalier, 

Oui  ,  Madame  ,  on  le  peut  ;  mars 
toute  femme  qui  confent  à  plaire  >  fans 
courir  le  rifque  d'aimer^  eft  une  coquette  ; 
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voudrois-je  voas  confeiller  de  le  devenir  ? 
Je  ne  connois  que  deux  étais  honnêtes' 
dans  le  monde  :  l'un  eft.le  vôtre  ,  ôc 
vous  me  l'avez  prouvé  ;  l'autre  eiî  le 
mien  ,  Ôc  je  vous  l'apprends. 

La  Marquise. 

Le  votre  !  voilà  bien  une  galanterie. 
Eh  bien ,  je  vais  y  répondre  comme  jo 
n'aurois  pas  faic  >  il  y  a  deux  jours  ;  ôc 
vous  verrez.  .... 

Le  Chevalier,  d'un  ton  de  dépit* 

J'ai  tout  vu  ,  Madame  ;  ne  vous  avi- 
îïrTez  point.  Je  ne  peux  être  dupe  de  Fil* 
lufion  ;  &  la  vertu  n'accorde  rien  de  réef. 
Relions  comme  nous  fommes.  Mais  fou- 
venez- vous  qu'un  homme  qui  vousaimoic 
fans  efpoir ,  Ôc  qui  eût  donné  fa  vie  pous 
pouvoir  efpérer  ,  préféra  la  certitude  de 
ion  fort  aux  perfides  douceurs  d'un,  re- 
gard faux;  ôc  vous  n'aurez  jamais  la  cruau-r 
ié  d'acheter  <1qs  foins. par  des  impoftures. 

La  Marquise,  après  avoir  rêve. 

En  nf  éclairant  vous  m'efîrayez  :  il  faut 
«îonc  que  je  refte  feule  dans  l'univers  !  an? 
snilieu  du  monde ,  je  ne  tiendrai  à  rien  > 
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&  perfonne  ne  voudra  avoir  des  rapports 
avec  moi  !  Quelle  folitude  ! 

Le  Chevalier^  d'un  ton  d'ironie» 

La  vertu  eft-elle  jamais  foliraire?  Unie 
avec  la  beauté,  elle  devient  l'être  le  plus 
public  que  je  connoiiTe.  Il  n'eft  pas  jus- 
qu'aux petits  chagrins  qu'on  lui  fait  éprou- 
ver ,  qui  ne  lui  prouvent  que  tout  1* 
monde  eft  occupé  d'elle. 

La  Marquise. 

Mais  cette  occupation  eft  défoblî- 
geante ,  puifqu'elle  n'a  d'autre  fuite  que 
l'éloignement  des  gens  aimables.  En  vé- 
rité le  monde  eft  bien  mauilade  ! 

Le  Chevalier. 

A  qui  la  faute  ? . . .  Vous  vous  plaignez 
ici  de  vous-même  fans  y  penfer.  Quand 
on  veut  fe  faire  un  bonheur  à  foi ,  on  ne 
doit  plus  rien  exiger  des  autres.  Ne  pas 
reflembîer ,  c'eft  rompre  j  &  il  me  paroît 
un  peu  fîngulier ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus ,  que  vous  vouliez  conferver  les  liai- 
ions  ,  fans  refpe&er  les  ufages. 

La    Marquise. 

Enfin  j  vous  verrez  qu'il  faudra  que  je 
m'ennuie  ,  ou  que  je  me  perde. 
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Le  Chevalier. 

Je  ne  le  difois  pas  j  vous  me  forcez  & 
le  dire. 

La    Marquise. 

Non,  Monfieur  ^  je  conferverai  mes 
prînc'pes  ;  mais  je  plaiiai  ,  j'aimerai  à 
plaire*,  vous  ne  me  reléguerez  poinr  dans 

mon  trifte  boiuk>ir Vous  n'avez  que 

des  confeils  violens. 

Le  Chevalier. 

Adieu  ,  Madame  :  je  vois  que  j'ai  trop 
infifté.  11  eft  ternes  que  je  me  recire. 

La  Marquis  1. 

Vous  refterez  ,  Monfîeur  :  je  veux  vous 
donner  de  l'humeur  :  vous  m'en  avez 
donné  allez  ;  j'ai  ma  revanche  à  prendre  : 
j'efpere  faire  durer  la  partie. 

Le  Chevalier. 

Je  l'ai  perdue,  puifque  je  vous  ai  déplu  : 
j'ai  joue  trop  gros  jeu  ,  ôc  trop»  long- 
temps :  mon  repentir  égale  mon  impru-: 
dence. 
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La   Marquise. 

Eh  bien  !  ne  fattdra  r— il  pas  confentir 
a  le  laiffer  fortir  ?  Oh  î  non  ;  je  fuis  f2* 
chée  :  point  de  grâce  ;  vous  relierez  , 
Monfieur  :  je  veux  gronder. 

Le  Chevalier. 

Vous  venez  de  dire  que  vous  vouliez 
plaire  î  bornez-vous  à  cette  menace  :  fa- 
vez  -  vous  combien  vous  devenez  char- 
mante quand  vous  boudez  ?  combien  la 
feu  du  courroux  vous  embellit?  Ah  !  n'a^ 
joutez  rien  à  des  charmes  qui  m'onï 
perdu. 

La  Marquise. 

Quand  vous  me  défolez ,  je  fuis  char- 
mée de  trouver  quelque  chofe  en  moi 
qui  vous  faffe  c'onnoître  la  même  folia- 
tion. Je  voudrois  erre  belle  réellement , 
aufli  belle  que  vous  dites  que  je  le  fuis , 
pour  vous  voir  puni  de  votre  entêtement. 

Le  Chevalier* 

Souhaiter  de  nouveaux  charmes  3  Ôc 
tie  les  deftiner  qu'à  la  vengeance!  For- 
mez des  vœux  plus  dignes  d'être  exaucé*; 
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le  mien,  quand  vous  rejettez  les  lumières 
de  mon  efprit  ,  eft  de  vous  voir  éclairée 
par  le  flambeau  de  l'amour  :  qu'un  autre 
que  moi  le  falTe  briller  à  vos  yeux  ,  j'y 
confens  ;  qu'il  foit  alTez  heureux  pour  le 
porter  au  fond  de  votre  ame  ,  je  ne  verrai 
que  votre  bonheur.  Aimez  j  Madame  5 
vous  ferez  mieux  inftruite ,  &  plus  heu- 
reufe  :  vous  n'aurez  plus  befoin  de  me$ 
confeiis  :  la  caufe  de  vos  ennuis  fera  dé- 
truite. 

La  Marquise,  après  avoir  rêve. 

Combien  ce  feroit  acheter  le  plaifîr  ! 
Les  foins  dont  mon  amour  -  propre  eft 
privé  peuvent  -  ils  valoir  un  fi  grand  fa** 
crifice  ? 

Le  Chevalier. 

Vous  penferiez  autrement  lorfque  vous 
les  auriez  goûtés  :  vous  trouveriez  des 
fentimens  où  vous  n'envifagez  que  des 
foins  :  vous  les  éprouveriez  vous-même: 
les  vrais  biens  ne  peuvent  être  apprécié^ 
que  par  le  ientiment. 

La  Marquise. 

Ceft  par  lui  que  j'apprécie  la  vertu/ 
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Elle  eft  il  douce  ,  fi  tranquille,  fi  confo- 
lanre.  L'amour  (  que  je  ne  connois  point  ) 
ne  fait  que  des  victimes. 

Le  Chevalier. 

Le  vice  lui  prête  ce  caractère.  Le  vice 
pourrait  -  i)  être  jufte!  pourroir-il  cou- 
noîrre  l'amour  !  L'honnêteté  le  peint  plus 
favorablement.  Daignez  l'entendre  :  elle 
vous  parle  par  ma  voix. 

La  Marquise. 

Votre  voix  pourroir  me  féduire:  je 
l'ai  peut-être  trop  écornée  :  retuez- vous; 
je  ne  veux  plus  à  prêtent  que  vous  reftiez. 

Le  Chevalier  tombant  àfes  genoux. 

Quel  ordre  !  quel  moment  !  quel  aveu  ! 
Non  ,  je  ne  fors  point  :  je  refte  ;  je  vous 
adore  :  je  vous  le  déclape  ,  je  jouis  de 
ma  témérité.  PunitTez-  moi  de  vous  avoir 
entendue  ,  &  d'avoir  tant  de  plaifir  à 
vous  le  dire.  . 

La  Marquise  tendrement.      ' 

Vous  punir  ! J'aime  mieux  être 

vraie  j  êc  n'expofer  que  moi  aux  fuites 
âe  mon  imprudence. 

FIN, 
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Aij 


BIBLIOTHEQUE 


une  fiction  aufïi  ingénieufe  &  aufli  morale  parmi 
leurs  meilleurs  PxomaiiSj  Iorfqu'ils  l'auront  con- 
nue ,  par  l'extrait  que  nous  en  donnons.  Us  nous 
fauront  gré  du  moins  de  leur  avoir  fauve  une 
privation  totale,  &  ils  fentiront  mieux  que 
jamais  l'utilité  de  notre  entreprife. 

L'exemplaire  fur  lequel  nous  avons  travaillé  , 
nous  a  été  confié  par  l'Auteur  de  la  traduction., 
C'eft  un  femme  de  qualité  ,  dont  les  bienfaits 
multipliés  &  vivement  fentis ,  nous  ont  déjà 
attiré  le  reproche  de  tourmenter  la  reconnoif» 
fance  du  Lecleur  ,  en  ne  la  faifant  connoître 
que  par  fon  efprit  ;  &  malheureufement  nous 
voyons  fa  modeftie  augmenter  avec  fa  gêné- 
rofîté* 
Cette  traduction  n'avoit   été  faite  que  pour 

quelques  amis  :  un  crime  heureux  la   livra  à. 

l'impreffion.    Ce  crime- là  ne  doit  pas  troubler 

«ejui  qui  le  commit. 


==3*£= 


ScHEMZEDpiN  étoit  dans  fa  vingt* 
deuxième  année  lorfqu  il  monta  fur  le 
Trône  :  il  prouva  bientôt  que  les  quali- 
tés de  l'ame  &  les  dons  de  l'efprit  pré- 
viennent quelquefois  le  nombre  des  an- 
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nées.  Entre  tous  ceux  qui  a  fpiroîent  aux 
premières  places  de  la  Cour.,  &  à  la  fa- 
veur qui  trop  fouvent  les  obtient,  au- 
cun n'avoit  des  efpérances  mieux  fondées 
que  Nourjahad  ,  fils  de  Namarand.  Ce 
jeune  Seigneur  étoit  de  l'âge  du  Sultan  , 
ôc  avoit  été  élevé  avec  lui.  A  une  figure 
intéreiTante ,  il  joignoit  une  douceur  de 
caractère ,  une  vivacité  d'imagination, 
&  une  manière  de  s'exprimer ,  qui ,  par 
fon  agrément  ,  lui  gagnoit  l'affection 
des  Courtifans  même.  Chacun  le  regar- 
doit  comme  l'aftre  naiiTant  de  la  Cour 
de  Perfe  \  ôc  l'on  ne  doutoit  pas  que  la 
tendrefle  de  fon  Maître  ne  i'élevâc  bien- 
tôt au  plus  haut  degré  des  honneurs  \  mais 
on  jugeoit  de  ce  Sultan  comme  des  au- 
tres Princes  ;  &  il  va  démentir  par  fa 
raifon  l'opinion  publique.  11  eft  vrai  qu'il 
defiroit  d'avancer  fon  favori  :  ce  defir 
n'étoit  qu'une  conféquence  de  fon  efti- 
me.  Si  Nourjahad  n'avoit  que  de  légers 
défauts  j  rachetés  par  des  qualités  fupé- 
rieures,  il  lui  devoit  la  préférence  fur 
tous  fes  rivaux  d'ambition  ,  puifqu'il  l'ai— 
moit  j  mais  il  fe  devoit  à  lui-même  de 
bien  connoître  l'objet  de  fa  préférence  j 
avant  que  d'en  faire  l'objet  de  fon  choix 
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Four  l'adminiftration.  Le  goût  pouvoir 
avoir  trompé  ;  le  goût  trompe  les  Prin- 
ces plus  que  les  autres  hommes.  La  raifon 
lui  infpira  d'employer  d'autres  yeux  que 
les  fiens  à  cet  examen  important.  Il 
aflfembla  quelques  vieux  Seigneurs  de  fa 
Cour ,  qui  avoient  été  les  amis  du  der- 
nier Sultan  ,  &  les  lumières  de  fon  con- 
feil.  Il  exprima  ,  avec  l'intérêt  de  l'aine 
la  plus  noble  Se  la  plus  vraie,  le  befoin 
Se  le  defu  d'être  éclairé  dans  le  point 
dont  il  s'agi(Foit.  Les  vieux  Confeillers, 
ou  entraînés  par  ce  caractère  rouchanr, 
ou  fupérieurs  à  la  maxime  des  Cours  qui 
confacre  la  flatterie,  oferent  faire  parler 
la  vérité  ;  mais  ils  eurent  j  pour  ainii 
dire  ,  le  défaut  de  leur  vertu  ;  &  Nour- 
jahad  aceufé  par  eux  d'avidité  ,  d'irréli- 
gion ,  de  corruption  de  mœurs  3  ne  parut 
au  Sultan  qu'une  victime  de  l'envié,  im- 
molée fous  le  mafque  de  la  vérité.  Sans 
s'expliquer?  il  congédia  les  vieillards  ,  Se 
fe  promit  d'être  lui-même,  fans  affec- 
tation _,  le  cenfeur  de  fou  ami.  Nous  pou- 
vons quelquefois  ,  dit- il  ,  mieux  juger 
des  véritables  fentimens  d!un  homme  fur 
une  faillie  qui  lui  échappe  ,  que  d'après 
une  obfervation  exacte  de  piuûeurs  an- 
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nées  ,  pendant  lefquelies  cet  hoinme, 
fâchant  qu'il  eft  obfervé,  veille  avec  atten- 
tion fur  les  regards  Se  fur  (es  expref- 
fions.  Je  veux  fonder  Nourjahad  fans  qu'il 
foupçonne  mon  defïeinj  &  c'eft  de  fa 
propre  bouche  que  j'apprendrai  à  le  juger. 
Le  Sultan  trouva  bientôt  l'occafion 
d'exécuter  fon  projet.  Ayant  pafle  une 
foirée  à  un  {Super  délicieux  avec  fon 
favori ,  il  lui  propofa  une  promenade  ,  au 
clair  de  la  lune ,  dans  les  jardins  du  fer- 
rail.  Schemzeddin,  appuyé  fur  l'épaule  de 
Nourjahad,  parcouroit  des  lieux  enchan- 
teurs ,  rendus  encore  plus  agréables  par 
le  filence  de  la  nuit,  par  la  fraîcheur  de 
l'air  ,  &c  par  le  parfum  de  mille  corbeil- 
les de  rieurs.  Nourjahad  étoit  animé  par 
la  gaieté  du  fouper  qu'il  venoit  de  faire, 
&  plus  encore  par  le  fentiment  de  l'ex- 
ceflive  faveur  dont  il  recevoit  une  nou- 
velle preuve  fi  flatteufe.  Ses  idées  écoient 
arrêtées  fur  une  multitude  d'objets  agréa- 
bles ;  &  une  efpece  de  délire  voluptueux 
rempliffoit  toute  fon  ame  ,  lorfque  le 
Sultan  fe  jetta  fur  un. banc  de  violette, 
&  y  fit  aifeoir  familièrement  fon  favori , 
en  lui  difant ,  avec  une  négligence  affec- 
tée :  «Dis  -moi,  Nourjahad,  &  dis- 
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»  moi  fincérement  ,  quelle  eft  la  chofe 
3>  que  tu  crois  la  plus  propre  à  te  rendre 
«  heureux,  &  qui  fatisferoit  le  mieux 
5>  tes  defïrs  ,  fi  tu  pouvois  l'obtenir  »>. 
Nourjahad  garda  quelque  tems  le  filence  j 
Se  le  Sultan  répéta  en  fouriant  la  quef- 
tion. —  Mes  defirs,  répondit  le  favori, 
étant  fans  limites,  il  m'eft  impofTible  de 
vous  répendre  avec  préciilon  ;  mais  en 
deux  mots ,  je  defirerois  une  richeiTe  fans 
bornes  3  &  l'immortalité  ,  pour  pouvoir 
en  jouir  toujours.  - —  Voudrois-tu  donc  , 
reprir  Schemzeddin ,  renoncer  au  Paradis 
de  Mahomet?  —  Je  tâcherois ,  répliqua 
le  favori  ^  de  me  faire  un  Paradis  de  ce 
globe  terreâre ,  fans  m'embarraiTer  beau- 
cour  de  l'autre. 

A  ces  mots,  le  Sultan  fe  leva  en  fron- 
çant le  fourcil  ;  &  le  regardant  d'un  aie 
févere  :  Allez  ,  lui  dit-il, vous  n'êtes  plus 
digne  de  mon  amitié,  ni  de  ma  confian- 
ce :  je  comptois  rendre  votre  vie  brillante 
par  les  plus  grands  honneurs  ;  un  hom- 
me tel  que  vous  ne  mérite  pas  de  vivre. 
L'ambition  ,  quoiqu'elle  foit  un  vice,  eft 
du  moins  le  vice  des  grandes  âmes  j 
mais  l'avidité  ,  l'irréligion,  la  foif  infa- 
-tiable  des  plaifirs ,  cara&érifent  lame  k 
plus  balTe. 
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En  difant  ces  mots,  il  tourna  le  dos  à 
Nourjahad ,  &  il  alloit  s'éloigner ,  lorf- 
ejue  le  favori  l'arrêtant  par  la  robe  j  ôc 
tombant  à  (es  genoux  :  Que  le  courroux 
de  mon  Maître,  dit-il  j  ne  s'allume  poinc 
contre  fon  efclave  pour  quelques  paroles 
légères  qui  lui  font  échappées  en  badi- 
nant. Je  jure  à  mon  Prince  ,  par  le  faine 
Prophète  ,  que  ce  que  j'ai  dit  eft  peu  con- 
forme aux  fentimens  de  mon  cœur.  Mjs 
defirs  de  richeflTe  fe  bornent  à  vouloir  me 
procurer  les  douceurs  d'une  vie  réglée  }  ôc 
à  l'égard  des  années  qui  me  reftent  à 
vivre ,  puiflent-elles  toutes  être  employées 
au  fervice  de  mon  Prince  ôc  de  ma  Pa- 
trie !  je  ne  fouhaite  pas  un  jour  au  delà. 

Il  n'appartient  pas ,  reprit  le  Sultan  s 
avec  une  gravité  tempérée  par  la  dou- 
ceur ;  il  n'appartient  pas  à  des  yeux  mor- 
tels de  pénétrer  dans  les  fecrers  replis  du 
cceur  humain  ;  vous  m'avez  atcefté  votre 
innocence  par  un  ferment  :  c  eft  tout  ce 
qu'un  homme  peut  exiger  d'un  autre  ; 
mais  fouvenez  vous  que  vous  avez  pris 
notre  grand  Prophète  à  témoin.,  ôc  que 
il  vous  pouvez  me  fur  prendre  ,  vous  ne 
fauriez  le  tromper.  Schemzecidni  le  quitta 
ians  attendre  fa  réponfe  3  Ôc  Nourjahad  , 

iv 
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très- affligé  de  voir  que  fon  imprudence 
lui  avoir  fait  perdre  î'eftimede  ion  Maî- 
tre ,  fe  retira'dans  fa  maifon ,  qui  joignoic 
le  Palais  du  Sultan. 

Il  palTa  le  relie  de  la  nuit  à  fe  prome- 
ner dans  fa  chambre  ,  fans  pouvoir  pren- 
dre âlicun  repos.  L'agiratron  des  cœurs 
coupables  eft  peut-être  le  plus  cruel  châ- 
timent qu'ils  puilîènt  éprouver.  Cette 
vérité  fe  fait  mieux  fentir  a  la  Cour  des 
Rois  :  la  perte  de  la  faveur  eft  le  fupplice 
le  plus  horrible.  Nourjahad  éprouvoit  des 
convulfions  ;  fa  tête  commençoit  à  s'al- 
térer: Ah  !  s'écria- 1- il  dans  fon  rranfporc 
furieux  ,  û  je  pouvois  voir  remplir  le  defir 
fecret  de  mon  cœur,  que  je  craindrois 
peu  tes  menaces  î  —  Tu  feras  fatisfait , 
répondit  une  voix  ;  tes  vœux  feront  exau- 
cés  À  ces  mots  ,  Nourjahad  tref- 

fail'it,  fe  frotta  les  yeux  ;  doutant  s'il 
ctoit  véritablement  éveillé.  Mais  quel  fut 
fon  étonnement,  en  voyant  dans  fa  cham- 
bre une  lumière  refp'endifîante  ,  &  à  côté 
de  fon  In,  fur  lequel  il  s'étoit  jette,  un 
jeune  homme  d'une  beauté  toute  divine. 
L'éclat  de  fa  robe  blanche  éblouiiîoit 
ks  yeux  ;  fes  cheveux  longs  &  bouclés 
ctoienc  entourés  d'une  guirlande  de  fleurs 
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qui  répandoienc  une  odeur  d'ambroifie. 
Nourjahad  le  regarda  fixement  _,  fans  pou- 
voir proférer  une  parole.  —  Rafiure-toi , 
lui  die  la  figure  céiefte  ,  avec  un  fon  de 
voix  d'une  douceur  ineffable  \  je  fuis  ton 
bon  Génie  qui  t'a  foigneufement  veillé 
depuis  ton  enfance,  quoique  jufqu'à  ce 
jour  il  ne  m'ait  pas  été  permis  de  me 
rendre  vifible  à  tes  yeux.  J'étois  préfenc 
à  la  converfation  dans  le  jardin  ,  avec 
Schemzeddin  ;  j'ai  entendu  ta  déclaration 
imprudente  ;  je  me  fuis  apperçu  que  le 
courroux  du  Sultan  t'avoit  forcé  à  te  ré- 
trader j  mais  il  a  douté  de  ta  fincérité  9 
&:  l'air  févere  qu'il  avoit  en  te  quittant , 
en  eft  une  preuve.  Moi-même  ,  qui  fuis 
un  efprit  immortel ,  je  ne  pofTede  pas  les 
fecrets  du  cœur  humain  :  c'eft  à  Dieu 
feul  que  la  connoilfance  en  eft:  réfervée. 
Parle  donc  hardiment  ;  car  tu  es  favorifé 
du  grand  Prophète ,  ôc  j'ai  reçu  de  lui 
le  pouvoir  de  t'accorder  ta  demande,  de 
quelque  nature  qu'elle  puiiTe  être  :  veux- 
tu  rentrer  dans  la  faveur  de  ton  Maître, 
êc  recevoir  de  fon  amitié  &  de  fa  gc- 
nérofité  larécompenfe  de  ton  attachement 
pour  luij  ou  délires  tu  raccompiifTement 
de  ce  fouhait  extravagant  dont  tu  lui  £s 
hier  l'aveu?  Avi 
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Nourjahad  revenu  de /a  première  fur  - 
prife  ,  &  encouragé  par  là  bonté  de  fon 
protecteur  ,  s'inclina  profondément  en 
ligne  d'adoration.  Tout  déguifement  avec 
roi  feroit  inutile  ôc  vain,  ô  Génie  puif- 
fant  !  repliqua-t-il  :  il  j'ai  difïimulé  avec 
Schemzeddin ,  c'étoit  pour  regagner  fon 
eftime  ,  ëc  prévenir  ma  ruine  ;  mais  je 
ne  puis  avoir  aucune  raifon  pour  te  ca- 
cher mes  penfées;  &  puifqu'étant  mon 
Génie  tutélaire ,  tu  es  chargé  du  foin  de 
mon  bonheur,  fais  moi  polïéder  ce  que 
j'ai  déliré  d'obtenir  :  ce  dehr  peut  paroi- 
tre  extravagant  ;  mais  je  ne  puis  être  heu- 
reux qu'à  ce  prix. 

Téméraire  mortel  ,  reprit  le  Génie  , 
réfléchis  encore  avant  de  recevoir  ce  don 
fatal.  Une  fois  accordé ,  tu  feras  contraint 

d'en  faire  ufage Que  puis-je  avoir 

à  craindre  ,  répondit  Nourjahad  ,  en  pof- 
fédant  des  richeifes  immenfes  ôc  l'im- 
mortalité ?.  Tes  propres  pallions ,  dit  le 
Génie .....  Donne-moi  le  moyen  de  les 
fat  h  faire  ,  reprit  Nourjahad  ,  ôc  je  me 
foumc  ttrai  à  tous  les  maux  qui  en  peu- 
vent rérulter..Tes  defirs  vont  être  remplis*' 
s'écria  le  Génie  mécontent  :  la  liqueur  de 
cette  fiole  te   procurera  l'immortalité  j 
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Se  _,  demain  matin  _,  tu  te  trouveras  plus 
riche  que  tous  les  Monarques  des  Indes, 
Nourjahad  tendit  promptement  la  main 
pour  recevoir  un  flacon  d'or ,  enrichi  de 
diamans ,  que  le  Génie  tira  de  deûous  (on 
manteau.  Arrête,  s'écria-t-il  ,  apprends 
à  quelle  condition  tu  peux  recevoir  le  don 
extraordinaire  que  je  fuis  prêt  a  t'ac- 
corder.  Ton  exiftence  durera  autant  que 
celle  de  ce  globe  fublunaire  :  mais  il  n'elt 
pas  en  mon  pouvoir  de  te  laifïer  jouir 
de  la  vie  fans  interruption  pendant  touc 
ce  temps Nourjahad  alloit  l'in- 
terrompre pour  le  prier  de  s'expliquer  $ 
il  le  prévint  en  s'expliquant  ainfi  :  Ta  vie  , 
ajouta-t-il ,  feja  fréquemment  interrom- 
pue par  des  eipeces  de  morts  paiTageres, 

c'eft  à-dire  ,  par  de  longs  fommeils 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  ,  reprit 
Nourjahad,  &  je  fouhaite  que  cela  foit 
ainfi.  La  nature^  privée  de  ce  beaume 

fouverain  ,  tomberoit  en  défaillance 

Vous  ne  m'entendez  pas,  pourfuivit  le  Gé- 
nie; je  ne  parle  point  du  repos  ordinaire  que 
la  nature  exige  :  le  fommeil  momentané 
auquel  vous  ferez  aiïujetti  durera  ûqs 
mois ,  des  années  3  peut  -  être  un  fiecle 
entier Cela  eu;  effrayant .,  repli- 
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qua  Nourjahad  ,  ôc  les  fervices  que  vous 
rendez  n'ont  rien  moins  que  la  perfection 

qu'annonce   votre   nature  célefte 

Faites  vos  réflexions ,  Ôc  ne  prenez  point 
de  réfolution  téméraire  dont  vous  puifîiez 
vous  repentir Si  la  conftitution  hu- 
maine j  reprit  Nourjahad  ,  exige  ,  pour 
le  foutien  de  ce  court  efpace  de  vie  qui 
lui  eft  accordé ,  une  portion  confiante  ôc 
régulière  de  fommeil,  qui  prend  au  moins 
un  tiers  de  fa  durée >  ma  vie  ,  étant  fi 
prolongée  au-delà  des  bornes  ordinaires, 
peut  exiger  de  plus  longs  repos.  Ainfi  , 
je  me  foumets  à  cette  loi  -y  car  enfin  , 
que  font    trente    ou  cinquante  ans    ea 

comparaifon  de  l'éternité  i Vous 

vous  trompez  ,  reprit  le  Génie  ;  &  quoi- 
que votre  raifonnement  ne  foie  pas 
inconféquent  ,  il  ne  touche  pas  à  la 
vraie  caufe  de  ces  conditions  myfterieufes 
qui  vous  font  impofées  :  fâchez  qu'elles 
dépendent  entièrement  de  vous.  Si,  dans 
le  cours  d'une  vie  fans  bornes  ,  vous  ref- 
tez  fidèle  aux  principes  de  la  raifon  Ôc 
de  l'honnêteté  ,  vous  jouirez  d'une  féli- 
cité toujours  égale  ;  mais  fi  vous  abufez. 
de  la  faveur  du  Ciel  ôc  des  plaifirs  donc 
il  vous  laifTera  le  choix  ^  vous  en  ferea 
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quelquefois  puni  par  la  privation  totale 
de  vos  facultés,  Oh  !  reprit  Nourjahad  , 
je  fuis  fur  de  ne  jamais  m'attirer  cette 
punition  j  car ,  quoique  j'aie  le  projet  de 
goûter  tous  les  plaifirs  de  la  vie ,  jamais 
les  excès  honteux  ne  fouilleront  mon 
ame.  Le  Génie  foupira.  Daignez  donc  > 
pourfuivit  Nourjahad  j  daignez  ,  efprit 
adorable  &  bienfaifant  ,  remplir  votre 
promette.  En  difant  ces  mots ,  il  avança 
une  féconde  fois  fa  main  pour  recevoir 
la  fiole  d'or  que  le  Génie  lui  lai  (la 
prendre.  Refpirez  ,  lui  dit  ce  dernier  , 
cette  eifence  divine  ,  afin  que  les  efprits 
qu'elle  contient  montent  à  votre  cerveau. 
Nourjahad  ouvrit  le  flacon  ,  dont  il  fortit 
une  rapeur  d'une  odeur  exquife  ,  &  en 
même  temps  fi  pénétrante,,  qu'il  fut  obligé 
de  fermer  les  yeux  en  la  refpirant  :  il  en 
retrouva  bientôt  l'ufage,  parce  que  Tefprit 
s'étoit  évaporé  j  mais  le  Génie  avoit  dif- 
patu  ,  &  il  fe  trouva  dans  l'obfcurité. 
Une  forte  d'extafe  délicieufe  lui  garantit 
la  réalité  de  la  révolution  qui  s'étoit  opé- 
rée en  lui.  H  s'endormit  bientôt  ;  &  fon 
fommeil  ne  fut  troublé  que  par  les  fan- 
ges les  plus  aimables. 

le  foleil  étoit  au  miîieu  de  fa  coarfe* 
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lorfqu'il  fe  réveilla  le  lendemain.  Au  té- 
moignage intérieur  de  fa  félicité  fe  joigni- 
rent les  preuves  les  plus  palpables  &  les 
plus  brillantes.  Sa  chambre  étoit  entourée 
de  grandes  urnes  d'airain  poli ,  dont  quel- 
ques-unes étoient  remplies  de  différentes 
pièces  d'or  ,  d'autres  de  lingots  d'une 
énorme  grolfeur  ^  d'autres  enfin  de  pierres 
précieufes  d'un  éclat  prodigieux. 

Enchanté  ,  tranfporté  à  cette  vue  j  il 
examina  avidement  tous  ces  tréfors;  ôc 
regardant  chacune  de  ces  urnes  ,  l'une 
après  l'autre  ,  il  trouva  ,  dans  la  dernière  , 
un  papier  fur  lequel  étoient  tracés  les 
mots  qui  fuivent. 

jj  J'ai  rempli  ma  promeile  ,  Nourjahad; 
j>  tes  jours  feront  éternels  _,  ôc  tes  richdîes 
»  inépuifables  :  cependant  je  ne  puis  t'e- 
5>  xempter  des  maux  auxquels  tous  les 
»  enfans  d'Adam  font  fujets.  Je  ne  faurois 
3>  te  préferver  des  artifices  des  envieux, 
»  ni  de  leur  rapacité  :  ta  prudence  doit 
*>  te  fervir  de  garde.  Il  y  a  j  dans. ton  jar- 
»  din ,  une  cave  fouterreine ,  où  tu  pour- 
3j  ras  cacher  ton  tréfor  :  j'en  ai  marqué 
»  la  place ,  Ôc  tu  la  trouveras  aifément. 
s>  Adieu.  Ma  miiîion  eft  finie  «. 

Et  tu  Tas  bien  remplie  ,  ô  magnifique 
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&  bienfaifant  Génie  ,  s'écria  Nourjahad  ; 
je  te  rends  grâce  encore  pour  cet  avis  fa- 
lutaire  :  je  ferois ,  en  vérité  .,  un  fou,  fi  je 
n'avois  pas  aifez  de  prudence  pour  me 
mettre  a  l'abri  de  l'envie  ôc  de  la  rapa- 
cité :  je  préviendrai  les  effets  de  l'une  ,  en 
cachant  ce  précieux  tréfor  ^  fource  de  ma 
félicité  j  dans  un  lieu  où  aucun  mortel  ne 
pourra  le  découvrir  :  &  pour  l'autre ,  ma 
bonté  émouiîera  fon  aiguillon.  Rends- 
toi  heureux ,  Nourjahad  ;  &  j  dans  l'excès 
des  délices ,  moque-toi  de  la  colère  im- 
puiffante  de  Schemzeddin. 

Il  fe  hâca  de  defcendre  dans  fon  jardin 
pour  y  chercher  cette  cave  ,  qu'il  n'eut 
pas  de  peine  à  trouver.  Dans  un  coin ,  à 
l'écart ,  étoient  les  ruines  d'un  petit  Tem- 
ple qui  jadis  ,  avant  que  la  Religion  de 
Mahomet  s'établît  en  Perfe  ,  avoir  été 
dédié  aux  Idoles  des  Gentils.  Les  verti- 
ges de  ce  petit  monument  étoient  fi 
précieux  ,  qu'on  les  avoit  laiflTé  fubfifter 
comme  un  ornement  dans  la  place  qu'ils 
occupoient.  11  étoit  élevé  fur  un  monti- 
cule .,  fuivant  la  coutume  des  Idolâtres  , 
Se  entouré  d'arbres  épais.  Sur  une  branche 
«l'un  de  ces  arbres  ^  Nourjahad  apperçue 
«ne  écharpe  de  taffetas  blanc  P  à  laquelle 
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croit  attachée  un  groflfe  clef  d'acier  poli. 
Sa  curiofké  fut  promptement  fadsfaite  , 
en  trouvant  la  porre  que  devoir  ouvrit 
cette  clef.  Elle  étoit  placée  dans  le  mut 
inrérieur  du  Temple,  fous  l'endroit  qui, 
probablement  ,  avoit  fervi  d'autel.  Il 
defcendit  quelques  degrés  _,  &  f  e  trouva 
dans  une  caverne  alTez  fpacieufe  j  où  le 
jour  entroit  à  peine  :  après  en  avoir  fait 
le  tour,  il  la  jugea  alTez  grande  pour  con- 
tenir fes  tréfors. 

Il  ne  fe  mit  pas  en  peine  d'examiner 
fi  fon  Génie  avoit  préparé ,  tout  exprès 
pour  lui ,  cette  caverne  ,  ou  ïi  elle  avoit 
anciennement  fervi  à  quelqu'autre  ufage: 
ravi  d'avoir  trouvé  un  lieu  Ci  sûr  pour  y 
dépofer  fa  richefïè ,  il  retourna  dans  fa 
maifon  ,  Se  ayant  ordonné  que  la  porte  en 
fût  fermée  aux  importuns  tout  le  refte 
du  jour  ;  il  s'enferma  dans  fa  chambre  , 
pour  goûter  à  loifir .,  dans  une  douce  lo- 
litude  ,  ôc  les  charmes  du  ptéfent ,  &  les 
pîaiiirs  même  de  l'avenir.  Ces  plaifirs  qui 
dévoient  naître  de  fon  imagination  ,  8c 
fe  fuccéder  à  l'envi  ,  exigeoient  un  re- 
cueillement qui  vaut  toutes  les  volupeés  , 
ôc  eft,  peut-être,  la  feule  volupté  réelle. 
Plufieurs  heures  s'écoulèrent ,  pour  ainfi 
«lire  j  dans  cet  abîme  de  bonheur. 
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Nourjahad  j  riche  à  peine  depuis  quel- 
ques inftans ,  n'éptouvoit  point  encore  le 
maléfice  de  l'opulence  j  Ôc  fe  croyoit  ca- 
pable de  remplir  la  promeflTe  qu'il  avoic 
faire  au  Génie  de  contenter  fes  defirs  fans 
fe  plonger  dans  les  excèes  ;  ôc  de  trouver 
{es  plus  doux  plaifirs  dans  fufage  noble 
ôc  généreux  des  moyens  qui  lui  étoient 
prodigués.  Mais  éch.ippe-t-on  a  la  terri- 
ble contagion  de  l'or  ,  ôc  devient-on  im- 
punément heureux  !  11  s'apperçut  bientôt 
que  fon  cœur  l'avoit  trompé  ;  Se  que  le 
pafTage  eft  rapide  ,  de  fécat  de  raifon  ou 
nous  trouve  une  richeffe  fpéculative ,  à 
l'état  de  folie  où  nous  conduit  inévita- 
blement le  feul  afpecl:  d'une  opulence  vé- 
ritable. Il  fe  trouva  comme  abforbé  dans 
l'amour  de  lui-même  ,  &r  devint  per- 
fonnel  au  point  de  fe  plaindre  des  bornes 
de  fes  defirs.  Étendu  fur  un  canapé ,  il  f@ 
difoit  intérieurement  :  mon  cara&ere  me 
porte  à  goûter  les  charmes  de  la  parefiTe  , 
ainfi  je  n'afpirerai  jamais  à  de  grands 
emplois.  Quand  je  poutrois  être  Sultan 
de  Perfe  ,  je  ne  voudrois  point  de  ce  pé- 
nible honneur  :  j'ai  vu  l'ennui  d'un  Sou- 
verain ;  cet  exemple  m'inftruit  allez.  Eh  ! 
quels  font  les  plailirs  de  la  vie  que  je  ne 
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puiffe  goûter  à  mon  grè  ?   J'aurai  une 
maifon  magnifique  à  la  ville  ,  &  d'autres 
à  la  campagne  ,  avec  des  parcs  &  des 
jardins  délicieux  :  que  m'importe  qu'elles 
ne  foient  pas  décorées  du  nom  de  Palais , 
&  d'y  être  fervi  par  des  efclavr?  &  non 
par  des  Princes  *,  je  n'en  ferai,  fans  doute, 
que  mieux  fervi.  Mais  il  y  a  trois  genres 
de  plaifirs  dans  lefquels  je  veux  furpaflèr 
mon  maître  :  les  beautés  de  mon  ferrail , 
la  délicateffe  de  ma  table,  &  l'excellence 
de  mes  Muiiciens.  Dans  le  premier ,  fur- 
'tout ,  je   prétends   effacer  Salomon  lui- 
même.  Je  dépeuplerai  la  terre  de  beau- 
tés ,  pour  jouir  du  moins  de  la  volupté 
•du  coup-d'œil  :  l'arc  &  la  nature  uniront 
leurs  efforts  pour  fournir  à  l'abondance 
êc  à  l'élégante  variété  de  mes  repas  \  je 
ne  prendrai  point  pour  exemple  la  froide 
tempérance  du  Sultan  :  rien  ne  m'oblige 
à  me  ménager  _,  n'ayant  point  à  craindre 
la  mort ,  ni  probablement  les  indigeftions. 
A  ces  mots ,  il  s'arrêta  ,  en  réfléchiiTant 
qu'il  n'avoit  pas  demandé  au  Génie  de 
le  préferver  des  attaques  de  la  douleur  de 
de  la  maladie.  Au  moins ,  dit-il ,  je  ne 
ferai  pas  afToibli  pat  l'âge  ;  &  cela  peut 
«cre  aufîi  compris  dans  le  don.  Qu'im- 
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porte  un  peu  de  douleur  paflagere  ,  puif- 
que  je  ne  faurois  mourir  ?  elle  me  fera 
mieux  goûter  le  retour  de  la  fanté.  Enfui- 
te  ,  ajouta-t-il,  je  veux  jouir  dzs  char- 
mes de  la  mufîque  dans  toute  leur  per- 
fection. Une  yoix  touchante  ,  des  tons 
harmonieux  paflTenf  dans  notre  ame ,  ra- 
niment la  nature  ,  &c  tempèrent  le  plaide 
même  j  qui  fatigue  les  organes  lorfqu  il 
eft  porté  jufqu'à  l'ivrefTe.  Que  me  man- 
quera-1  il  donc  pour  rendre  mon  bonheur 
complet  ?  Il  fit  ici  une  paufe. . . .  Mais 
n'ya-t-il  pas,  continua-t-ii ,  d'autres 
goûts  ,  d'autres  fenfations ,  qu'on  appelle 

Êlaifirs  intellectuels  ?  j'en  ai  entendu  par- 
jr  à  Schemzeddin ,  &  il  me  femble  que  ; 
lotfque  j'étois  pauvre ,  je  me  les  figurois 
alTez  agréables.  Ils  peuvent  avoir  leurs 
charmes ,  &  ils  doivent  entrer  dans  mon 
plan.  Je  ferai  certainement  beaucoup  de 
bien  :  d'ailleurs  ,  j'aurai  toujours ,  dans 
ma  maifon  ,  une  douzaine  de  beaux-ef- 
prits  Ôc  de  favans ,  pour  m'amufer  de 
leur  converfation  dans  mes  heures  de 
loifir.  Je  choiiirai  quelques  compagnons 
pour  faire ,  avec  moi ,  le  tour  de  la  terre, 
11  n'y  a  pas  un  feul  lieu  du  monde  ha^ 
bitable  qui  ne  mérite  un  çoup-d'œil  :  Wfi 
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conp-d'ccil  eft  toujours  un  plaifir.  Je  ferai 
une  plus  longue  réfidence  dans  les  villes 
plus  riches  en  objets  piquants  ;  ôc  ,  par 
ce  moyen,  je  paiîerai  deux  ou  trois  fiecles 
avant  d'avoir  épuifé  la  variété  de  mes 
projets  _,  ôc  les  reflources  de  mon  imagi- 
nation :  après  cela  *,  il  faudra  bien  me 
contenter  des  jouifTances  locales  qui  fe 
trouveront  dans  mon  chemin. 

Il  s'amufa  de  ces  douces  ôc  trompeufes 
idées ,  en  attendant  l'heure  où  (es  efcla- 
ves  feroient  retirés,  ayant  réfolu  de  choifir 
cet  inftant  pour  enterrer  fon  tréfor. 

ïi  avoir  eiTayé  de  foulever  toutes  les 
urnes  ,  les  unes  après  les  autres  ;  il  trouva 
celles  qui  contenoient  l'or  fi  pefantes  ^ 
<]u  il  lui  fut  impofTible  de  les  enlever.  11 
n'eut  pas  de  peine  à  emporter  celles  qui 
contenoient  les  pierreries.  Ainfi,  dès  que 
tout  le  monde  fut  endormi ,  il  fe  chargea 
de  ces  agréables  fardeaux.  Il  mit  l'opmon- 
noyé  en  différens  petits  façs ,  pour  fa  dé- 
penfe  courante ,  &  vint  à  bout ,  en  bien 
des  voyages ,  de  porter  tout  le  refte  à  £a 
cave ,  où  ,  ayant  tout  mis  en  fureté  ,  il 
fe  retira  dans  fon  appartement ,  ôc  fe 
coucha.  Pendant  les  trois  jours  fuivans , 
£es  idées  furent  fi  confufes  ôc  fi  embac- 
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raflées  ,   qu'il   ne   favoit  auquel  de  ùs 
plans  il  devoir  s'arrêter.  Satisfait  d'avoir 
en  fon  pouvoir  les  moyens ,  il  négligeoic 
les  fins  pour  lefquelles  il  les  avoit  defîrés. 
Commencerai-je,  difoit-il ,  par  acheter  ou 
faire  bâtir  une  maifon  magnifique  ?  enver* 
rai-je  des  émiilaires  pour  chercher  les  plus 
belles  femmes  qui  exiftent  ?  &  d'autres  ,' 
en  même  temps  j  pour  me  faire  venir  les 
plus  habiles  Muficiens  ?  En  attendant  ; 
ma  maifon  peut  être  montée  fur  un  ton 
convenable  à  la  grandeur  dans  laquelle 
je  me  propofe  de  vivre.  Je  vais  prendre 
un  grand  nombre  de   domeftiques  ,  & 
principalement  douze  des  meilleurs  cui- 
finiers  de  Perfe,  afin  que.,  dès  à  préfent, 
ma  table  puiflTe  être  mieux  fer  vie  que 
celle  du  Sultan  :  mais  je  vais  être  accablé 
«Lune  multitude  d'embarras  ;  il  faut  que 
je  trouve   quelqu'un  qui.  fe  charge  de 
veiller  à  mes  affaires  domeftiques.  Il  s'oc- 
cupa tellement  de  toutes  ces  idées  5  qu'il 
oublia  d'aller  faire  fa  cour  à  Schemzeddin  , 
fans  tirer  de  {es  richefles  d'autre  plaifir 
que  celui  d'y  fonger.  Il  paffoit  les  jours 
entiers    feul ,  tantôt  approuvant ,  tantôt 
rejettant  les  fyftêmes  de  bonheur  qui  fe 
formoiem  dans  fa  tête,  Cependant  le  Sul~ 
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tan  ,  offenfé  de  ce  qu'il  s'abfentoit  ainfi  9 
fans  lui  en  faire  la  moindre  excufe  j  fur- 
tout  après  la  froideur  de  leur  dernière  entre* 
vue ,  fut  fi  choqué  de  fa  conduire  ,  qu'il 
lui  envoya  un  de  fos  Officiers  pour  lui  in- 
terdire fa  préfence ,  &  lui  défendre  de  pa- 
raître à  la  Cour.  Dites  -  lui ,  cependant , 
ajouta-t-il,  que  je  n  ai  pas  oublié  mon  an- 
cienne amitié  pour  lui ,  au  point  de  vouloir 
Jelaiffèr  manquer  du  nécellâire;  ainfi,  je 
lui  donne  la  maifon  qu'il  occupe  ,  ôc  j'y 
ajoute  une  penfion  de  mille  pièces  d'or  : 
faites-le  fouvenir  qu'elle  doit  lui  fuffire 
pour  fe  procurer  les  douceurs  d'une  vie 
réglée.  Le  Sultan  jugea  à  propos  de  lui 
rappeller  Ces  propres  paroles. 

Nourjahad  reçut  ce  melTage  avec  la 
plus  grande  indifférence  j  mais  fans  ofer 
tomber  dans  l'oubli  du  refpecl.  Dites  à 
mon  Seigneur  le  Sultan  ,  répondit -il  3 
que  je  n'aurois  pas  été  fi  long-temps  fans 
me  profterner  à  (es  pieds ,  il  je  n  avois 
été  obligé  de  partir  à  la  hâte  pour  aller 
chez  un  parent  ^  à  quelques  lieues  d'Or- 
mus  ,  lequel ,  dans  Îqs  derniers  momens , 
a  défiré  de  me  voir.  Il  eft  mort  très-riche  j 
ôc  m'a  fait  fon  héritier.  Ainfi  j  mon  royal 
Maître  peut  accorder  les  mille  pièces  à 
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quelqu'un  qui  en  ait  plus  befoin  que 
moi.  Malheureux  d'avoir  perdu  les  bon- 
nes grâces  de  mon  Prince  ,  j'accepte  avec 
bien  de  la  reconnoilTance  la  maifon  que 
fa  bonté  me  donne  :  elle  me  fera  fou- 
venir  ,  tous  les  jours  ,  que  Schemzeddin 
ne  dételle  pas  abfolument  (on  efclave. 
En  difant  cela  j  il  préfenta  a  l'Officier  un 
très-beau  diamant  qu'il  tira  de  ion  doigt. 

La  maifon  que  le  Sultan  lui  avoir 
donnée  étoit  belle  ôc  commode  j  &  il 
[ugea  qu'en  la  meublant  magnifiquement, 
Se  en  laggrandifTant  proportionnellement 
au  nombre  de  fes  domeftiques,  elle  pour* 
roit  lui  fuffire  pour  fa  réfidence  à  la  ville; 
ôc  comme  c'étoit  un  don  royal ,  il  étoit 
sûr  de  n'être  point  troublé  dans  fa  pof- 
fèffion. 

Tranquille  a  cet  égard ,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  réalifer  le  plan  qu'il  s'éroit  tracé 
dans  fes  premiers  momens  d'ivreiîe.  Bons 
cuifiniers  ,  jolies  femmes  ^  excellens  Mu- 
ficiens  furent  bientôt  offerts  à  fes  defirs 
par  un  Surintendant,  homme  de  goût, 
homme  d'efprit  ^  homme  de  bon  fens  , 
&  de  plus  j  auiïi  rempli  de  probité ,  de 
bonne -foi  Se  de  fentiment  que  s'il  n'a- 
voir été  qu'un  fot.  On  pourra  s'étonner  3 
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fans  doute  j  du  rare  préfent  que  le  Ciel 
faifoit  à  un  fou  ,  8c  nous  parrageons  nous- 
même  cet  étounement  ;  mais  ne  fon- 
dons pas  les  myfteres  de  la  Providence, 
Cet  homme  unique  s'appelloit  Hafem.  11 
avoit  d'abord  penfé  à  procurer  à  fon  maître 
une  femme  qu'il  pût  aimer ,  &  qui  fût 
capable  d'aimer  elle-même  ;  car  il  favo;t 
que  ,  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  un 
homme  qui  a  beaucoup  de  femmes  à 
fatisfaire  ,  n'eft  bientôt  fatisfait  d'au- 
cune i  &  qu'il  eft  bien  néceflaire ,  Ci  l'on 
ne  veut  pas  tomber  dans  le  gouffre  de 
l'ennui  ,  en  voltigeant  fur  des  êtres  uni- 
quement deftinés  à  l'amufement,  de  pou- 
voir fe  repofer  fur  un  objet  plus  digne 
d'intéreiîèr  la  fenfîbilité.  Hafem  avoit 
trouvé  cette  femme  (i  nécefTaire  :  el'e 
s*appelloit  Mandane  ;  &  Nourjahad  corn* 
mençoit  à  trouver  avec  elle  ce  bonheur 
auquel  il  n'avoit  pas  penfé  ,  ôc  dont  i\ 
n'étoit  pas  digne.  Jufques-là  ,  le  fuccès 
d'un  homme  d'efprit,  dans  fes  recherches, 
peut  patoître  croyable  ;  mais  comment 
Hafem  eut-il  l'art  de  perfuaier  à"  des  fa- 
yans  j  à  ries  artiftes  ,  à  des  beaux  efprits 
de  s'abaiiTer  ,  de  s'avilir  ,  de  s'oublier  , 
au  point  de  devenir  les  compagnons.,  les 
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complaifans  d'un  homme  qui ,  payant  la 
volupté  ,  achecant  les  foins  ^  exigeant  les 
facrifices  >  dégradoit  néceilaircment  le 
Génie  dans  fa  façon  de  l'cnvifager  ôc  de 
l'accueillir.  Cet  exemple  prouve  que  Tef- 
prit  peut  fe  promettre  bien  des  fuccès , 
&  que  l'or  peut  produire  bien  des  pro- 
diges. 

Nourjahad  eft  donc  heureux,  à  fa  ma- 
nière :  n'envions  point  ce  bonheur  in- 
digne ;  il  fera  bientôt  altéré  par  le-  excès  ; 
l'amour  même  ne  pourra  fauver  un  efprit  j 
déjà  égaré  ,  des  fuites  d'une  félicité  for- 
mée de  tous  les  genres  d'ivreiïe.  D'abord, 
il  fentit  le  befoin  de  confier  le  fecret  de 
fon  opulence.  Il  fit  cet  aveu  qui  ne  de- 
voit  jamais  fortir  de  fa  bouche.  Il  eft 
vrai  que  Mandane  ^  objet  de  fon  indif- 
crétion  ,  paroifloit  difcréte ,  &  l'aimoit  ; 
il  eft  vrai  encore  qu'on  ne  feroit  jamais 
qu'imparfaitement  heureux  fans  le  plaifir 
des  confidences  ;  mais  il  y  a  les  befoins 
de  l'homme  d'efprit  ,  &  les  foiblefïès 
du  fot  ;  &  Nourjahad  ,  à  coup  sûr  ,  de- 
puis fa  métafnorphofe  &  fa  bonne  for- 
tune ,  ne  confervoit  plus  cet  efprit  qui 
peut  faire  excuier  une  indifcrérion.  Après 
cette  première  ioiife,  ii  fit  celle  de  me- 
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iConnoître  Mahomet  ,  le  Muphri  .,  les 
Prêtres ,  les  loix  divines  8c  humaines.  Le 
voilà  déjà  bien  près  d'éprouver  le  fore 
.donc  fon  Génie  tntélaire  l'a  menacé.  Il  eft 
mandé  par  le  Sultan.  La  crainte  le  réveille. 
La  réflexion  lui  tient  déjà  lieu  de  châti- 
ment. Il  fe  rend  au  Palais ,  ôc  ne  fait  ce 
qu'il  répondra  à  un  maître  dont  les  quef- 
rions  même  feront  autant  de  reproches. 
Schemzeddin ,  en  effet.,  le  confond  du 
premier  mot.  »  Où  as-  ru  pris  les  richefïes 
39  que  tu  étales  dans  une  profufion  qui 
a»  n'a  point  d'exemple  ?.....«  11  faut  ré- 
pondre ;  il  faut  mentir  :  un  menfonge 
néceiïaire  eft  rarement  heureux.  Il  répète 
ce  qu'il  a  dit  au  premier  meflager.  »  Tu 
j>  mens ,  tu  n'as  point  perdu  de  parent 
a>  riche  :  m  n'as  point  fait  de  voyage >  tu 
s»  n'as  pas  hérité  \  tu  me  trompes,  ou  plu- 
$>  toc  tu  te  trompes  toi-même  :  ouvre  les 
»  yeux  fur  l'œil  qui  te  regarde  :  fois  vrai. 
s»  Je  me  fouviens  de  mon  amitié j  je  tin- 
»>  terroge  encore  ;  vois  combien  tu  m'es 
3>  encore  cher  «.  Nourjahad  tomba  à  fes 
genoux.  L'aveu  de  la  vérité  devenoit  in- 
évitable. Il  le  fit.  »  Impudent  ,  le  Ciel 
?>  aimeroit-il  allez  un  homme  qui  ne  le 
p  connoît  point ,  pour  faire  pour  lui  des 
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*  prodiges  ?..»  Je  ne  veux  pas  entrer  plus* 
3>  avant  dans  ce  myftere.   Je   ne  te  mé- 
j>  prife  pas  encore  afTez  pour  te  foupçon-' 
33  ner  d'avoir  acquis  cette  opulence  ,  qui- 
:j  étonne,  par  des  moyens  coupables  :  elle 
33  n'eft  peut-être  pas  aufli  confidérable 
i9  qu'on  le  l'imagine;  quelques  folies  Tau- 1 
53  ront  ,   peut  -  être  y    bientôt   difîipée.' 
»  Quoi  qu'il  eii  foit ,  tu  peux  en  jouir  y 
»  mais  comme  déjà  elle  t'a  tourné  la  tête,* 
«  &  qu'une  tête  tournée  eft  toujours  dan-- 
m  gereufe  ,  je  t'ordonne  de  ne  pas  fortir 
>j  de  ta  maifon  :  je  t'y  ferai  même  gar- 
33  der.  Une  folie  qui  ne  pourra  nuire  qu'à» 
3>  toi  ,.  deviendra  3  du  moins  ,  la  leçon- 
3>  des  autres  «. 

A  ces  mots v  le  Sultan  lui  fit  iîgne  de- 
fe  retirer.  Quelles  feront  les  réflexions  de>' 
Nourjahad  !  en  peut- il  faire  encore  qui 
le  conduifent  au  repentir!  fera-t-il  capa-1 
ble  de  jetter  fon  tréfor  par  là  fenêtre!  Ah!; 
les  miracles  de  la  raifon  n'ont  plus  lieu- 
quand -le»  cœur  eft  tout-à-fait  corrompu  y 
&  d'ailleurs  ■>  s'il  étoit  poftible  que  le  feu- 
îiment,  que  la  honte,  que  la  crainte  pro- 
duiraient un  moment  heureux, parmi  ces* 
fa-vans  avilis  qui  fe  font  chargés  de   l'é- 
clairer,, n'eu  eft- il  pas  plus  d'un  qui  ,  à* 
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la  moindre  lueur  de  réflexien,  s'empref- 
feroit  d'achever  de  le  corrompre  ï  Le  mal 
eft  donc  fans  remé  3e  ,  &  Nourjahad  doit 
remphr  fa  deftinée. 

Schemzeddin  l'avoir  prévenu  qu'il  le 
feroit  gard-  r  dans  fa  maifon.  Eu  y  ren- 
trant j  il  trouva  que  le  Sulran  avoit  été 
fidèle  a  fa  paro!e  ;  cV  le  coup -d'oeil  de 
trente  fatellites  s'imprima  triftement  dans 
fon  cœur  :  mais  il  s'étoit  attendu  à  des 
peines  plus  feniibles  ;  &  ce  châtiment  lé- 
ger ne  lui  parut  bientôt  plus  qu'une  ef- 
pece  de  triomphe.  En  effet,  après  l'orage 
&  la  tempête  ,  on  eft  moins  pauvre  des 
pertes  qu'on  a  faites  3  que  riche  des  biens 
que  le  fort  a  épargnés.  Les  illufions  Ten- 
vironnoient  :  Hafetn  &  Mandane  j  a  qui 
il  ouvroit  fon  cœur  ^  s'entendirent  G  bien 
pour  lui  trouver  de  nouveaux  plaiiïrs.,  qu'il 
s'étourdit  enfin  fur  fon  efclavage.  La  fotti- 
fe  &  la  fécurité  fe  touchent  de  n  près,  qu'il 
fongea  lui-même  à  multiplier ,  autour  de 
lui ,  les  fources  d'une  ivrefte  fi  favorable.  Il 
ordonna  une  fête  ,  pour  la  nuit ,  qui  fur- 
palTât  toutes  celles  dont  la  Perfe  pouvoit 
s'enorgueillir.  Il  voulut  que  toutes  fes 
femmes  ,  qui  étoient  en  grand  nombre  , 
y  paruiTent  ornées  de  toutes  leurs  pier- 
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teries  &  de  leurs  habits  les  plus  magni- 
fiques j  ne  permettant  qu'à  Mandane  de 
s'al^eoir  &  de  louper  avec  lui.  L'éclat  de 
mille  flambeaux,  compofés  de  réfine  odo- 
riférante ,  étoit  tempéré  par  la  fenfation 
la  plus  douce.  On  eût  dit  que  ce  parfum 
délicieux  nailfoit  véritablement  des  rofes 
&  des  jafmins  repréfentés  par  l'art  ;  3c 
que  les  meubles  étoient  des  parterres.' 
Leur  magnificence  cependant  n'en  étoit 
pas  moins  remarquée.  Les  Muficiens  eu- 
rent ordre  de  déployer  toutes  les  reiîbur- 
ces  de  leur  art.  Vêtu  comme  le  font  les 
Rois  de  Perfe ,  il  étoir  aflïs  fous  un  dais 
de  tilTu  d'argent.  Ses  domeftiques  ,  tranf- 
formés  en  courtifans  ,  lui  formoient  une 
Cour  nombreufe.  Tous  les  genres  de  ref- 
ped  ,  toute  la  pompe  de  fervice  dont  les 
trônes  Afiatiques  fe  font  un  perpétuel  fu- 
jet  d'illufion  _,  ajoutoient  à  l'éclat  de  la. 
fête.  S'il  n'avoit  été  déjà  fou  ,  dans  cet 
état  de  gloire  il  le  fût  certainement  de- 
venu. 

La  vapeur  de  quelques  verres  de  vin 
monta  aifément  à  un  cerveau  fi  bien 
difpofé  par  celle  de  l'encens.  Une  ivteflè 
aufli  compliquée  dégénéra  en  fureur.  Dans 
les  accens ,  il  infulta  les  Dieux  }  dans  tes 
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accès  j  il  maltraita  les  hommes.  Le  fom- 
meil  arrêta  enfin  ces  mouvemens  de  con- 
vuifion.  C'étoit  le  moment  de  la  prédic- 
tion. Il  dormit  fi  long- temps  ,  qu'à  fon 
réveil  il  trouva  bien  du  changement  dan3 
fon  Empire.  Ne  voyant  plus  Mandane 
auprès  de  lui ,  il  appella  l'efclave  qui  étoit 
ou  devoit  être  dans  fon  antichambre  , 
en  lui  ordonnant  de  la  faire  venir  ,  &  £, 
fe  préparant  a  lui  faire  de  tendres  repro- 
ches :  il  appella  plufieurs  fois ,  à  haute 
voix  ,  fans  que  perfonne  lui  répondît  ; 
Se  comme  il  étoit  naturellement  colère, 
il  ne  fit  qu'un  faut  de  fon  lit  à  fon  anti- 
chambre. Il  ne  trouva  aucun  des  efclaves 
qui  avoient  coutume  de  s'y  tenir.  Irrité 
de  cette  négligence,  il. recommença  d'ap- 
peller ,.  de  leur  nom  _,  plufieurs  des  do^ 
meftiques.  A  la  fin  ,.  une  efclave  patut  : 
c'étoit  une  de  celles  qui  avoient  été  don- 
nées à  Mandane   pour  la  fer  vit. 

Cette  efclave  ne  l'eut  pas  plutôt  ap- 
perçu,  que  ,  jet  tant  un  grand  cri  ,  elle 
alloit  s'enfuir,  lorfque  Nourjahad  en- 
core tout  en  colère  ,  la  tirant  brufquer* 
ment  par  le  bras  :  »  Où  eft  ta  Maître ffe., 
lui  dit  -  il  _,  &  d'où  vient  la  frayeur  & 
rétonnement  que  je.  te  caufe  ?  — Hélasl 
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Moiifeigneur  ,   pardonnez  ma  furprife  ,- 
qui  vient  de  Tctat  où  je  vous  vois! 
Nourjahad  s'apperçut  alors  que  fa  préci- 
pitation lai  avoir  fait  oublier  de  fe  vêtir. 
Sotte  ,  dit-il  ,  en  faifant  quelques  pas ; 
pour  -s'éloigner ,  va-t'en  dire  a  Mandane 
que  je  defire  de  la  voir.  Ah  1  Monfeigneur, 
je  defirerois  qu'elle  fût  en  état  de  venir 
vous  trouver. —  Comment ,  qu'en: -ce 
que  cela  fignifre  >  X'efpere  qu'il  n'eu:  rien ; 
arrivé  à  ma  chère  Mandane  :  il  me  fem- 
ble  qu'elle  s'eft  couchée  hier  en  parfaite 
fanté.  —  Hier!  Mbnfeigneur  !  Ah  !  il  y 
a  plus  de  quatre  ans  qu'elle  ne  s'eft ^  cou- 
chée. —  O  Ciel!  que  veux  tu  dire  ?  que 
m'annonce  ce  difcours  ?  oùeft  Mandane? 

—  Elle  eft  dans  le  féjour  où  l'on  reçoit- 
la  récompense  de  fes  vertus  :  elle  jouit 
à  préfent  du  prix  des  îiennes.  Ah!  je 
n'aurai  jamais  une  auffi  bonne  maîtrelTe. 

—  Grands  Dieux  !  par  quel  fatal  accident 
fûis-je  privé  fi  fubi terne  nt  de  cette  ado- 
rable créature  ?  —  Ce  n'a  pas  été  fùbî- 
tement  ,  Mônfeigneur  }  Mandane  eft 
morte  en  couches. —  En  couches  ;  info- 
lèntê  ,  ofès-tu  bien  aigrir  ma  douleur  'efi 
calomniant  ma  bien-aimée  ?  Tu  fais  que 
je  l'ai  reçue  vierge  il  n'y  a  pas  trois  mois,- 
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- —  Monfeigneur  il  y  a  plus  de  trois  ans 
que  Mandane  eft  morte ...  A  ces  mots., 
qu'il  prit  pour  une  nouvelle  impofture  , 
il  fe  précipita  fur  elle ,  &  la  pinça  fi  rude- 
ment au  bras ,  qu'elle  fit  un  grand  cri.  Le 
bruit  amena  dans  la  chambre  plufieurs 
domeftiques ,  qui  ,  à  l'afpecl:  du  prétendu 
fantôme  ,  renouvellerent  la  fcene  de  la 
frayeur  &  de  la  fuite.  Quelle  eft  la  rai- 
fon  de  tout  ceci  ?  s'écria  Nourjahad  en 
fureur  ;  êtes-vous  tous  d'accord  pour  me 
mettre  en  colère  ?  je  ny  tiens  point ,  ôc 

je  vais Il  alloit  en  effet   en  jetter 

deux  ou  trois  par  la  fenêtre  ,  lorfque 
Hafem  parut.  Cet  homme  avoit  toute  fa 
confiance  :  il  fallut  l'écouter  ;  &  qui  pis 
eft,  il  fallut  le  croire.  Tout  ce  qu'il  dit 
à  Nourjahad  touchant  fa  réfurreétion  ,  pa- 
rut à  celui-ci  une  chofe  bien  extraordi- 
naire :  peut-être  même  fe  fût-il  endurci 
dans  fon  incrédulité,  fi  le  fidèle  Hafem 
n'eût  pris  une  contenance  bien  grave  , 
un  ton  de  voix  bien  férieux,  qui  en  im- 
poferent  aOTez  à  fon  maître  pour  lui  re- 
mettre dans  la  mémoire  les  conditions 
attachées  au  préfent  fatal  du  Génie. 

De  forte  qu'après  un  moment  de  ré- 
flexion :  Combien  de  tems  ai  je  dormi  ? 
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dit  Nourjahad.  — >  Quatre"  ans  &  vingt 

jours ,  répondit  Hafem.  Hélas  !  Seigneur , 
pourfuivit-il ,  je  tenois  un  compte  trop 
exact  de  ces  triftes  jours ,  pour  les  avoir 
oubliés.  —  Et  dis-rnoi  donc  ,  reprit  Nour- 
jahad ,  eft-il  bien  vrai  que  ma  chère  Man- 
dane  eft  morte  ?  —  Trop  vrai  >  répondit 
Hafem  :  c'eft  moi  qui  ai  reçu  fes  derniers 
ordres  ôc  fes  derniers  foupirs.  Ses  ordres 
ont  été  pour  fon  enfant ,  qu'elle  me  re- 
commanda par  l'amour  du  père  ,  8c  fes 
derniers  foupirs  pour  vous ...  —  Et  mon 
enfant?  —  Vous  allez  le  voir  dans  un 
moment. 

Que  mon  fort  eft  malheureux  !  dit 
Nourjahad  ;  depuis  mon  enfance  3  je  fuis 
fujet  à  ces  accidens  extraordinaires  qui 
me  plongent  dans  de  longs  fommeils,  ôc 
je  ne  me  réveille  jamais  que  pour  éprou- 
ver d'autres  accidens  plus  fennbles.  — 
Mandane  me  l'a  bien  dit ,  répondit  Ha- 
fem. —  La  vie  de  ton  maître  eft  aiîujettie 
à  une  étrange  deftinée.  Cache  fon  fort  à 
tout  le  monde  ;  répands  feulement  le 
bruit  qu'il  elt  retenu  par  une  maladie  de 
langueur ,  veille  fur  la  maifon  avec  pru- 
dence Ôc  régularité.  Voilà  les  clefs  que 
jaiprifes  fous  fon  oreiller  4  ménage  foa 
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bien  avec  l'économie  dont  je  m'étois  fak 
une  douce  habitude  ,  8c  donne  tes  pre- 
miers foins  à  ce  cher  &  malheureux  gage 
de  l'amour  qu'il  eut  pour  moi. 

En  achevant  ces  mots  ,  confirmés  par 
deux  ou  trois- larmes  bien  tendres,  Ha.- 
fem  s'éloigna^ ,  &  revint  avec  l'enfant ,, 
qui  étoit  bean  comme  l'amour ,  ôc  qui  fe 
mit  aux  pieds  de  ion  père.  Nourjahad 
fondit  en  larmes,.  &  foulagea  fon  cœur 
en  plaintes  fur  la  mort  de  Mandane  ,  en 

caisiîes  qu'il  prodiguoiE  à  l'enfant 

Allons,  dit- il  enfin  j. je  dois  me  foumer*- 
tre  à  la  deftinée  que  j'ai  moi-même  choi- 
fie;  &  il  révéla  tout  le  fecret  de  fes  tré- 
f or  s  66  de  fon  immortalité  au  prudent 
ijafcm  ,  qui  joua  la  furprife  à -merveille» 

Seigneur  ,  dit  -il,  vous  pouvez  comp- 
ter fur  mon  zèle  &  fur  ma  difcrétion5 
tant  qu'il  vous  plaira  de  me  garder  à 
votre  fervice.  —  Ge  fera.rant  que  vous 
vivrez ,  dit  Nourjahad.  —  Mais  ^  reprit» 
Hafem  ,  fi  un  de. ces  accidens  de  fom- 
ineil  d tiroir,  pjus  îong-tems  que  le  der- 
nier, &  qu'il  m'arrivâr  de  mourir  avant 
votre,  réveil  9  qui  fait  ce  que  vous  devien~- 
eues?  ■ —  C'eft.  un.  événement  fort  a 
aaiadr^.  en.   effets,  dit  Nourjahad  ;  oa 


D  E  S     R  Q  M  A  NS.         37, 

gourroit  m'enterrer  tout  vivant ô  &  il  me 
faudroit  pafler  mon  éternité  dans  un  hor- 
rible tombeau.  Je- frémis  d'y  penfer.,  êc 
cette  idée  me  rend  à  charge  le  divin  pri- 
vilège qui  m'eft  accordé.  Au  refte ,  com- 
me je  n'ai  aucun  avertiflTement  de  l'heure^ 
où  je  dois  commencer  à  dormir,  je  ne 
puis  que  te  conjurer ,  mon  cher  Hafem, 
de  révéler  autant    que  tu.  voudras  mon 
fecret.à  celui  de  mes  domeftiques  dont: 
la  fidélité  te  fera  plus  connue  ;  &  fi  l'Ange^ 
de  la  mort  vientfrapper  ta  tete  avant  que 
mes  fens  fôient  délivrés  de  leurs  myflé- 
neufes^  chaînes ,  tranfporte- lui  la  tâche 
que  tu  veux  prendre  ,  Ôc  que  tu  me  pro- 
mets de  conferver  dans  ma  maifon  tant- 
que  tu  vivrai- 

Quoique  Nourjahad  crut ,  par  cette, 
précaution  ,  ibulager  fon  efprit  des  crain- 
tes  de  ce  qui  pourroit  lui  arriver ,  il  s'ap~ 
perçut  qu3.c'étoit  un  remède  infufîifant  5 
<Sc  toutes  les  fois  qu'il  confidéroit  fa  def- 
rince.,  elle  lui  paroilïbit  toujours  amere 
en  quelques  points,  D'un  autre  côté,  la 
perte  -.de ■  Mandane  le  déchiroit  j  il  fentoic: 
que  fon  cœnr  éf'oit  éteint,  pour  l'amour  ^ 
&  le  pîarfir  des  femmes  ne  fiattoit  plus 
fis  .feus*  .11  ne  faifoit  que  comparer  fans. 
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cefTe  les  charmes  de  Mandane  aux  char- 
mes des  autres  beautés ,  fon  efprit,  fon 
innocence  ,  fa  naïve  tendrefTe  j  il  ne  les 
retrouvoic  dans  aucune  autre  ;  &  nuls 
divertiffemens  ne  pouvoient  lui  en  tenir 
lieu. 

Enfin  ,  pendant  quelque  tems  il  n'eut 
de  confolation  qu'à  babiller  innocem- 
ment avec  fon  fils ,  &  à  s'en  faire  aimer 
par  toutes  fortes  de  foins  &  de  careftes. 
Il  eut  encore  voulu  Mandane  à  £qs  côtés 
pour  partager  le  plaifir  qu'elle  y  prenoit  ; 
il  eût  voulu  donner  trois  fiecles  de  fa  vie 
pour  elle  ;  &  quelquefois  il  difoit  au  pru- 
dent Hafem  :  «  Sa  perte ,  mon  cher  ami  ^ 
s?  empoifonne  tout  pour  moi  :  l'avenir 
5j  me  paroît  affreux  ».  Et  le  bon  Hafem 
lui  difoit  :  C'eft  le  fort  commun  des 
mortels  de  voir  mourir  les  objets  de  leur 
attachement.  Vous  qui  jouiffez  d'une 
éternité  fi  miraculeufe ,  vous  devez  vous 
préparer  à  une  immenfe  fuccefîion  de 
pareilles  pertes ,  ôc  de  pareils  chagrins. 

Ah!  cruel!  s'écria  Nourjahad ,  quelle 
réflexion  tu  me  préfentes!  que  ne  me  vint- 
elle  quand  je  ns  mon  choix!  Mais  après 
tout  9  ne  puis-je  étouffer  cette  fenfibilité 
qui  n'eft  que  le  figue  funefte  de  la  foi- 
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bleiTe  de  la  créature  ?  Le  fage  doit  être 
infenfible  ;  &  je  croirais ,  Hafem ,  que 
c'eft  le  privilège  de  la  divinité.  C'eft  à 
un  être  auili  favorifé  que  moi  j  qu'il  ap- 
partient de  purger  fon  cœur  de  ce  venin 
terreftre.  Oui ,  je  verrai  mourir  les  géné- 
rations ,  &  je  ne  ferai  pas  fi  fou  que  de 
diftinguer  un  ou  deux  individus  dans 
l'immenfe  troupeau  de  l'humanité.  A 
mefure  que  je  verrai  le  tems  menacer 
mes  liaifons,  j'en  contracterai  de  nou- 
velles, 8c  mon  ceeur_,  fans  fe  remplir  de 
rien ,  n'éprouvera  jamais  aucun  vuide. 
Une  beauté  me  fera  ravie,  c'eft  une  fleur 
que  je  remplacerai.  C'eft  comme  un  jar- 
din de  fleurs  que  je  veux  confidérer  le 
monde.  A  celles  qui  fe  fanent ,  d'autres 
fuccedent ,  dont  la  variété  8c  la  fraîcheur 
effacent  le  fouvenir  des  premières.  Le 
tems  d'ailleurs  dont  je  dois  courir  un  11 
long  efpace ,  le  tems  eft  le  remède  de 
tous  les  maux  ;  8c  je  veux  croire  ^  mon 
cher  Hafem ,  qu'il  eft  poflible  qu'un  jour 
je  fois  confolé  de  la  mort  de  ma  chère 
Man  dan  e. 

En  effet  ^  Nourjahad  reprit  fa  manière 
de  vivre  ,  8c  chercha  des  diffractions  dans 
les  plaifirs  de  tous  les  genres.  Hafe^n  le 
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mortifioit  de  rems  çir  tems  y.  foken  lai 
rappellanc  Mandane ,  foit  en-  lui  parlant 
de  fa  prifon  &  de  la  colère  du  Sultan  ; 
foie  en -lui  repréfentant  combien  il  étok 
ifolé;  &  il  otoic  à  {qs  pjaiiirs  route  la, 
douceur  qu'ils  auroient. pu  avoir  j  s'il  n'a*- 
voit  pas  été  feul  à  les  goûter. 

Noutjahad  lui  demandoit  ce  qu'étoient' 
devenus  fes  amis.  Des-  amis  !  difoit  Ha,- 
fem  j  il  n'en  eft  point  dans  l'égalité  :  faut- 
il  en  efpérer  quand  on  eft  au -de  (Tus  de 
tout  le  monda?  Lorfque  les,  vôtres  ©nt 
vu  qu'il  n'y  avoir  plus  ici  de  fêtes  ,  ni 
de  profufion ,  ils  n'ont  pas  demandé  feu- 
lement ii  le  maître  de  la  maifon  étoic 
mort. 

Ce  font  des  ingrats ,  dit  Nourjahad  ; 
c'eft  de  tous  \qs  vices  le  plus  bas  âmes 
yeux.  —  Cela  eft  vrai  .,,  difoit  Hafem. 
Coniidérez  pourtant  que  c/eft  une  n-écef- 
iité  d'être  ingrat  envers  celui  qui  ne  s'at- 
tache à  perfonne  ;  qu'on  ne  doit  favoir  gré 
à  perfonne' de  ce  qu'il  vit  pou*  lui-même, 
&  que  celui-ià  eft  &  doit  encore  être 
ingrat  à  l'égard  d'autrui.  Je  crois  que  ta 
as  raifon  _,  dit  Nourjahad ,  en  fe  dillimu- 
■lant  l'effet  de  -la  leçon  dxHafem.  Il  eft 
pourtant  trille  de  n'avoir  point  d'amis. 
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Je  te  confidere  comme  un  homme  plein 
de  prudence  8c  d'honneur ,  mais  tu  es 
mon  domefticjue ,  &  je  ne  puis  te  traites 
fur  le  pied  de  l'amitié. 

Je  vous  donnerai  un  ami  _,  dit  Hafem  ; 
c'eft  Jamgrad,  cet  OfHcier  du  Sultan;, 
qui  n'a  pas  manqué  un  jour  d'envoyer 
lavoir  de  vos  nouvelles ,  8c  qui  blâme 
beaucoup  la  rigueur  du  Sultan  a  votre 
égard.  —  Ah  !  voila  un  digne  homme  j 
s'écria  Nourjahad  ;  amene-le-moi ,  Se 
qu'il  Toit  le  feu!  ami  de  mon  cœur. 

Je  veux  ,  pourfuivir-il ,.  écrire  au  SuL»' 
tâiiy  j'ai  befoin.de  quitter  ce  lieu  qui  me 
retrace  l'image  de  Mandane  :  je  voudrois 
avoir  une  belle  maifon  loin  de  la  Ville. 
Ne  devois-tu  pas  m'en  acheter  une  ?  — 
Oui  _,  dit  Hafem  ;  mais  le  propriétaire  eu 
a.  difpofé  depuis  long  -  tems..  —  Il  faut, 
m'en  chercher  une  autre. 

Hafem  ne  tarda  pas  à  lui  parler  d'une 
fuperbe  maifon  qu'il  avoir  vue,  8c  dont 
les  alentours  étoient  l'image  du  Paradis 
terreftre  :  elleiiétoit  qu'à  dix  lieues  d'Or- 
muz-,  8c  elle  ne  devoir  coûter  que  cin- 
quante mille  pièces  d'or.  — Achetez-moi 
cette  maifon  ,  dit  Nourjahad  ;  vous  avez 
les  clefs  de  mes  coffres  j  qui  contiennent: 
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bien  au-delà.  —  Vous  voudrez  bien  vous 
fouvenir  j  lui  répliqua  Hafem  ,  qu'il -y 
a  plus  de  quatre  ans  que  j'entretiens  vo- 
tre maifon. 

Nourjahad  ne  répondit  rien,  &  dès  la 
nuit  fuivante  il  alla  vifiter  fon  tréfor  du 
fourerrein ,  d  où  il  rapporta  de  l'or  pour 
Jong-tems.  Il  écrivit  enfuite  au  Sultan 
pour  renter  fon  indulgence  ;  &  Jamgrad 
lui  rapporta  cette  réponfe  : 

«  J'avois  appris  avec  plaifir  que  depuis 
»  quatre  ans  l'ordre  cV  la  décence  avoienc 
«  régné  dans  votre  maifon  :  je  m'émis 
33  flatté  que  vous  aviez  retrouvé  le  fen- 
33  timent  de  vos  devoirs  ;  mais  j'ai  fu  que 
«  vous  n'aviez  interrompu  vos  plairirs 
33  que  par  une  maladie  caufée  par  votre 
>3  intempérance. 

33  Mon  indignation  s'élève  à  la  me- 
33  fure  de  vos  folies ,  &  de  l'abus  que 
33  vous  faites  des  bontés  &  de  la  patience 
33  de  votre  Souverain ,  à  qui  vous  ofez 
33  débiter  des  fables  abfurdes.  Je  vous 
33  épargne  cependant  pour  la  pénitence 
>3  que  vous  devriez  faire  après  tant  de  dé- 
33  réglemens  \  je  vous  permets  d'aller 
33  rétablir  votre  fanté  à  la  maifon  de  cam- 
33  pagne  dont  vous  me  parlez;  puiiïe  vo- 
33  tre  jugement  $'y  rétablir  î  n» 
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J  ai  vu  j  ajouta  Jamgrad  ,  le  Suîran 
difpofe  .i  vous  faire  fentir  long-temps  les 
efter^  lie  fa  colère  :  j'ai  tenté  de  l'adou- 
cir mais  il  ne  m'a  répondu  que  par  les 
ordres  qu'il  a  donnes  pour  vous  faire  gar- 
der Jais  la  nouvel  e  maifonaulîi  étroite- 
ment que  d-ms  celle-ci.  —  Je  ferai  donc 
toujours  p ■'■fonnier,  dit  Nourjahad?  Oui, 
Seigneur  ,  répondit  Jamgrad  j  &r  je  dois 
vous  dire  qu'il  n'y  a  que  la  mort  du  Sultan 
qui  pui!-c  vous  remettre  en  liberté. 

Ii  mourra  >  heureufement  ,  dit  Nour- 
jahad ;  il  faudra  bien  qu'il  meure  \  8c 
alors  je  pourrai  fonger  à  l'exécution  de 
mon  projet  favori  ,  qui  eft  de  faire  le 
tour  du  monde.  Allons  nous  réjouir  en 
attendant.  Son  ferrail  &  fa  maifon  par- 
tirent durant  une  belle  nuit  ;  &  Nourjahad 
les  fuivit,  porté  dans  une  litière  environ- 
née des  gardes  qivavoit  envoyés  le  Sultan. 

A  fon  arrivée,  il  trouva  qu'on  ne  lui 
avoir  point  exagéré  la  beauté  de  cette  de- 
meure. Le  Palais  étoit  bâti  dans  le  plus 
grand  goût  j  &  tout  rempli  de  magnifi- 
cences j  les  jardins ,  tout-à-fait  cham- 
pêtres j  éroient  délicieux  ,  8c  fembioient 
avoir  été  deftinés  pour  être  le  théâtre  des 
fcènes  les  plus  paitorales.  Nourjahad  ne 
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eoncevoit  rien  de  plus  enchanteur ,  fi  ce 
n'eft  le  Paradis  célefte,  préparé  pour  la  ré- 
ception des  fidèles. 

Il  ne  fongea  point  que  ce  beau  féjour 
devoit  être  une  prifon  _,  ôc  il  ordonna 
qu'on  lui  tendît  ,  au  milieu  du  jardin  y 
fous  de  hauts  couverts  d'arbres,  ôc  au 
milieu  d'une  petite  plaine  de  gazons  fleu- 
ris ,  un  pavillon  de  brocard  ,  où  il  iroit 
jouir  de  la  fraîcheur  des  foirées ,  du  mur- 
mure des  eaux  courantes  ou  jailliiîantes  x 
&  des  amoureux  concerts  des  oifeaux. 
Le  voilà,  livré  aux  defirs  Epicuriens  ,  à 
rivrefTe  des  fens ,  Ôc  aux  illuiions  de  la 
volupté  :  le  voilà  qui  oublie  que  les  mal- 
heureux environnent  fa  voluptueufe  re- 
traite^. Se  qu'il  a  des  moyens  de  les  fou- 
lager  :  il  ne  voit  que  les  c(c\3.ves  de  fes 
fantaiiies,  heureux  par  fa  prodigalité  :  il 
perd  le  goût  de  tout  le  refte  \  ôc  ^.  aves 
un  cœur  bienfaifant,  il  devient  avare  au> 
profit  de  fes  plaints.  Le  foleii ,  en  fe  le* 
vaut,  &  l'aftre  des  nuits  étoient.fans 
cette  témoins  de  quelques  nouveaux  ou- 
trages aux. loix  de  la  décence  ôc  delatenv 
pérance.- 

La  belle  faifon  de  l'année  étoit  prête 
à  finir,  lorfque  ,  déjà  laffë  de  la  répéta 
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tian  de  toutes  fes  folies ,  il  imagina  le 
projet  extravagant  de  le  faire  Dieu ,  ôc 
de  repréfemer  le  Paradis  au  milieu  de  (es 
jardins  ravilTans.  11  voulut  que  toutes  les 
•beautés  de  fon  ferrai!  lui  offrilTent  les  célef- 
tes  Houris  j  ces  belles  vierges  qui  doivent 
-être  la  récompenfe  des  vrais  croyans  :  lui- 
même  auroit  repréfenté  Mahomet  ;  Ôc  ia 
plus  belle  de  fes  maître  (Tes  -,  la  plus  ai- 
mée ,  devoir  paroître  fous  le  nom  de  Ca- 
•diza  j  la  femme  favorite  du  chatte  Pro- 
phète. 

Cette  idée  charmante  Se  profane  ne 
trouva  point   de    contradiction  ,   ôc  (es 
femmes  fe  prêtèrent  avec  raviïFement  à 
ce  nouveau  genre  de  plaifir  :  elles  exer- 
cèrent leur  imagination  fur  l'habillement 
ôc  la  parure  convenables  dans  cette  occa- 
iion  :  aucune  ne  fe  rappel  la  d'avoir  lu 
xlans  le  Koran  quelle  écoit  la  parure  des 
Houris  ;  ôc  elles  fe  réunirent  à  penfer  que 
ces  vierges  divines  avoient  des  charmes 
trop  délicats    pour  être  chargés   par  les 
atours  des  mortelles.  11  fut  donc  arrêté 
qu'elles  auroient  toutes  des  robes  de  la 
gaze  la  plus  claire  ^  ôc  des  guirlandes  de 
Heurs  fur  la  tête. 

La  eélefte  mafcarade  fut  préparée  avec 
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toute  la  diligence  &  le  goût  du  bon  Ha- 
fem.  Les  fontaines  des  j.rdins  devoienr 
verfer  du  lait  ck  du  vin  ;  &  Ton  avoit 
forcé  toutes  les  faifons  de  contribuer  en- 
femble  à  l'ornement  &  à  la  richeife  de 
la  fête.  Au  milieu  du  jour,  Nourjahad 
vifita  les  préparatifs  merveilleux,  8c  mar- 
qua une  heure  de  la  nuit  pour  l'exécution. 
Il  faifoit  chaud.  li  fe  trouva  fatigué  :  il 
alla  fe  rafraîchir  t  8c  fe  jetter  fur  un  fo- 
pha  :  il  recommanda  de  t  éveiller  au  cou- 
cher du  foleil  ,  8c  il  s'endormir. 

Il  fe  réveilla  feul ,  8c  ne  voyant  plus 
briller  le  foleil  aux  cieux  ,  il  fe  fâcha  de  ce 
qu'on  avoir  négligé  de  remplir  fes  ordres  : 
il  fe  laifîa  frapper  de  l'indigne  idéequHa- 
fem  avoit  profité  de  (on  fommeit  pour 
permettre  plus  de  liberté  à  fes  femmes  :  il 
fe  propofe  de  faire  fentir  fa  puifïance  & 
{qs  fureurs  ,  &  de  différer  la  fête  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  plus  difpofé  à  samufer. 

11  frappe  du  pied  5  dans  fon  impatien- 
ce ,  &  auffi-tôt  un  eunuque  noir  paroîr, 
à  la  porte.  —  Va  t-en  dire  à  mes  femmes 
de  venir  t  mt-à- l'heure.  L'efclave  fe  re- 
tire ,  8c  un  moment  après  toutes  les  fem- 
mes entrèrent  couvertes  d'un  voile  ,  félon 
leur  ufage  :  Nourjahad  ouvrok  la  bouche 
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pour  prononcer  les  peines  dues  à  leur  dé- 
ibbéilïance  ,  lorfqu'elles  fe  découvrirent 
toutes  enfemble  :  Ah  Ciel  !  Ciel  !  quelles 
furent  fa  colère  8c  fa  furprife  ,  lorfqu'au- 
lieu  de  cents  belles  Houris  qu'il  atren- 
doit  ,  il  n'apperçut  que  de  vieilles  fem- 
mes décrépites ,  ridées ,  courbées  8c  hi- 
deufes  !  La  parole  lui  mourut  de  rage  fur 
les  lèvres;  8c  la  première  de  ces  femmes 
s'étant  approchée  pour  lui  donner  le  bai- 
fer  ,  il  la  repouiïa  en  fureur  :  Effroyable 
créature ,  dit-il ,  d'où  te  vient  cette  har- 
die'^? où  font  mes  femmes  ?  où  eft  Ha- 
fem  ?  Ah  !  les  traitres  !  ah  !  qu'ils  vont 
payer  cher  le  mépris  de  mes  ordres  8c 
l'abus  de  mon  indulgence! 

Toutes  ces  femmes  tombèrent  le  vifage 
contre  terre  ;  &  la  première  qui  s'étoic 
avancée  voulant  parler  :  Sors  ,  fuis  d'ici , 
retirez-vous  toutes  ,  miférables  _,  s'écria- 
t  -  il  ,  8c   délivrez    mes  yeux  de   votre 

odieux  afpect Hélas  !  Monfeigneur  , 

dit  la  vieille  ,  m'avez -vous  donc  entiè- 
rement oubliée  ?  Le  temps  n'a-t-il  laifTé 
aucune  trace  qui  vous  rappelle  votre  chère 
Cadiza  ? 

Cadiza  !  toi  !  Cadiza  !  8c  Nourjahad  , 
en  prononçant  cette  exclamation,  le  tord 
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les  bras  de  colère.  Allez  ,  allez  ,  vous- 

dis-je,  &  que  je  ne  vous  revoye  jamais 

Les  vieilles  femmes  ^  en  ce  moment  s 
jetrerentun  cri  lamentable  :  Malheureufes 
que  nous  fommes ,  s'écrierent-elles  en  fe 
frappant  la  poitrine  j  il  eût  été  heureux 
pour  nous  de  mourir  jeunes  ,  plutôt  que 
de  furvivre  à  l'affection  de  notre  Maître. 

On  fait  bien  que  Nourjahad  n'étoir 
pas  naturellement  cruel  :  mais  quel  hom- 
me aurait  pu  fe  contenir?  ôc  pour  qui 
n'eût  -  ce  pas  été  uia  reproche  fanglanc 
que  ce  fouvenir  qu'elles  rappelloient  > 
Moi ,  je  ne  vous  ai  jamais  aimées ,  dit 
Nourjahad;  qui  diable  êtes -vous  donc 
toutes  ?  Vos  maîtrelTes ,  s'écrièrent  elles , 
les  chers  objets  de  votre  amour ,  que  l'im- 
pitoyable main  du  Tems  a  défigurées  à. 
vos  yeux.  Ecoutez,  dit  Nourjahad  avec 
xéflexion  9  dites-moi  combien  de  tems  j'ai 
dormi  ? 

Quarante  ans  Se  onze  mois ,  répondit 
Cadiza.  Je  me  fouviens  ?  poufuivit-eller 
qu'au  moment  de  vous  endormir ,  vous 
nous  donnâtes  vos  ordres ,  à  Hafem  &  à 
moi ,  pour  vous  éveiller.  Vos  ridelles  ef- 
eîaves  dévoient  jouer  dans  une  fête  le 
rôle  des  belles  Houris  du  Ciel.  Hélas  ! 

îiélas  ï 
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hélas  !  nous  ne  foin  mes  plus  propres  à 
repréfenter  ces  Vierges  facrées. 

Cependant  j  Nourjahad  examinoit  la 
figure  de  chacune  de  ces  femmes ,  &  fe 
défefpéroit  de  n'y  pouvoir  reconnoître 
aucun  trait  :  il  interrompit  Cadiza ,  pour 
lui  dire  encore  :  Toi  ,  Cadiza  !  toi ,  cette 
jolie  brune  dont  le  fourire  étoit  fi  char- 
mant !  —  Je  fuis  pourtant  cette  jolie 
brune  ,  reprit  Cadiza;  8c  fi  vous  confer- 
vez  quelque  fou  venir  des  chofes  qui  vous 
fureur  bien  douces ,  vous  pouvez  revoir 
un  bouton  de  rofe  deilïné  par  la  hattitd 
au  même  lieu  où  vous  l'avez  vu  jadi& 
Elle  fe  découvrit  la  poitrine ,  ôc  montra 
le  bouton  tel  qu'il  avoit  été  lorfque 
Nourjahad  en  fit  le  fujet  d'une  amou- 
reufe  chanfon. 

Alors  Nourjahad  ne  put  diffimuler  fon 
chagrin,  ni  s'empêcher  de  dire  :  Par  le 
Temple  de  la  Mecque  ,  ce  Génie  n'eft 
pas  plus  indulgent  qu'il  n'avoit  promis 
de  l'être  ;  Se  c'eft  fans  doute  un  efprit 
malin  qui  prend  plailir  à  me  perfécuter. 

Ah  !  Monfeigneur ,  dit  Cadiza  ,  votre 
deftinée  eft  bien  étrange ,  bien  malheu- 
reufe  :  Hafem  m'en  a  confié  le  fecret 
avant  de  mourir. .  .  —  Hafem  eft  mort! 

Décembre  1781,  C 
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Récria  Npurjahad,  —  Oui  _,  Seigneur  > 
c'eft  en  vous  plaignant  qu'il  a  fuivi  le 
fidèle  Jamgrad  au  tombeau,  t-  Hafem  ! 
Jamgrad!  s'écria-r-il  avec  précipitation, 
O  femme  !  dis-moi  vîtç  ce  queft  devenu 
mon  fifs* 

Je  ne  crois  pas  qu'il  (bit  mort  ,  dit 
Cadiza  en  baillant  les  yeux.  —  Qu'eft-il 
devenu  ?  —  Seigneur . . .  — »  Qu'eft  il  de- 
venu? te  dis- je.  —  Seigneur,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  qu'il  s'eft  enfui  d'auprès  de  fon 
Gouverneur  ;  il  voulut  l'engager  à  vous 
enterrer  pour  répandre  le  bruit  de  votre 
mort ,  &  s'emparer  de  vos  riçhefïès  ;  mais- 
trouvant  trop  de  réfiftance  de  la  part  de 
cet  honnête  homme ,  votre  fils  a  renoncé 
à  fon  barbare  deflein  ;  il  a  forcé  votre  cof- 
fre fecret ,  a  tout  emporté  y  Ôc  depuis  , 
nous  n'avons  pu  favoir  ce  qu'il  eft  devenu. 

Ingrate  vipère  \  dit  Nourjahad,  barbare 
Génie  !  Ah  !  malheureux  que  je  fuis  ! . . . 
11  fe  jetta  fur  un  fopha ,  accablé  par  fes 
douloureufes  idées,  ôc  Cadiza  pourfui*- 
vit  :  Quand  votre  fils  eut  tout  emporté  , 
dit-elle,  il  ne  nous  refta  rien  pour  fub- 
fîfter  :  nous  donnâmes  nos  pierreries  au 
bon  Hafem  ^  qui  les  alla  vendre  en  pleur 
rant  ;  &  c'eft  de  ce  foible  produit  qu'il  a 
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£i.i  nous  entretenir  jufqu'au  moment  où 
il  eft  mort.  Nous  ne  ie  pleurons  que  de- 
puis quelques  jours. 

Ec  Schemzeddin  vit  -  il  encore  ?  die 
Nourjahad.  —  Oui,  répondit  Cadiza  ; 
mais  il  vit  fous  le  poids  de  l'âge  &  des 
infirmités.  —  Ah  !  dit  Nourjahad ,  je  fuis 
du  même  âge  que  lui ,  &  je  me  fens  toute 
la  vigueur  de  la  jeuneiTe  }  mais  je  n'en  ai 
pas  de  grandes  grâces  à  rendre  à  mon  Gé- 
nie y  qui  d'ailleurs  me  fait  perdre  une  fi 
grande  partie  de  ma  vie. 

Il  renvoya  toutes  les  femmes ,  &  de- 
meura feui  à  faire  des  réflexions.  Faudra- 
t-il  vivre  toujours  ainfi  pour  perdre  tout 
ce  qui  me  fut  cher  ,  pour  être  blelTé  ôc 
perfécuté  par  tout  ce  qui  m'environne  , 
ou  pour  efruyer  d'horribles  ingratitudes  ? 
En>il  donc  vrai  qu'on  ne  puilïe  fe  fouf- 
traire  aux  miferes  de  la  condition  humai- 
ne ?  Et  ne  fuis- je  pas  uu  infenfé  de  m'être 
expofé  volontairement  à  dix  mille  fois 
plus  de  maux  qu'un  homme  n'en  doit 
attendre  ?  Ne  pourrai- je  ,  fans  en  être 
affe&é ,  voir  le  dépériiTèment  &  la  dilTo- 
lution  de  tout  ce  quiexifte?  &  faudra~t-il 
que  j'aie  de  plus  la  fatiété,  qui  me  rebute 
de  tous  les  plaifirs  qui  entremêlent  les, 
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douleurs  des  autres?  En  n'aimant  rien, 
cruel  fera  pour  moi  l'avantage  de  vivre  ? 
Nourjahad  étoit  effrayé  de  ce  tableau 
d'un  avenir  que  fo'n  imagination  lui  re- 
préfentoit  fans  ceffe.  11  eflàyoit  de  rame- 
ner dans  fon  ame  des  idées  plus  agréables  : 
fes  efforts  étoient  vains,  &  f a  réflexion, 
comme  une  épine  obftinée  à  le  rsurmen- 
ter  :  Ma  vie  ,  difoit-il  ,  hélas  !  toute  ma 
vie  n'a  été  qu'ui\  fonge.  J'ai  vécu  long- 
tems«,  &  je  n'ai  joui  de  rien  en  réalité. 

La  lecture  eif  une  reiïburce  pour  les 
âmes  impuifïantes.  Nourjahad  effaya  de 
lire ,  &  il  lut  fans  plaifir  :  Froids  Mora- 
lises _,  vains  Philofophes  y  difoit  il ,  vous 
avez  écrit  pour  des  miférab!es ,  circonf- 
crits  comme  vous  dans  les  limites  ordi- 
naires de  la  vie  :  vous  leur  enfeignez  a 
bien  ufer  d'un  petit  nombre  de  jours  pour 
bien  mourir.  Que  m'importent  vos  ftéri- 
les  préceptes  :  enfeignez-moides  jouiflan- 
ces ,  ou  taifez-vous. 

Les  Poètes  font  de  doux  enchanteurs 
qui  en  nous  intéreffant  pour  routes  leurs 
images  ,  nous  font  jouir  de  tout  l'Uni- 
vers. Mais  que  font  ôqs  images  pour  qui 
n'a  que  des  yeux  ?  Nourjahad  avoir  ufé  fon 
cœur  j  &  il  n'avoir  plus  de  pallions  qui 
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puiTent  être  intérelfées  par  le  tableau  tou- 
chant des  douleurs  ,  ou  par  les  defcrip- 
rions  riantes  des  plaifirs.  Qu'un  amant  for- 
runé  répandît  fa  naïve  joie  dans  fes  chants; 
qu'un  amant  malheureux  répandît  tonte 
fon  ame  en  pleurs  fur  le  tombeau  de  fa 
mai  trèfle  ,  Nourjahad  ne  pouvoir  retrou- 
ver en  lui  le  fentiment  qu'ils  lui  dernari- 
doient  l'un  &  l'autre;  ôc  il  fe  difoit  : 
il  faut  are  fujet  à  la  même  deilinée  ,  pour 
éprouver  les  mêmes  fen fririons.  Mon  im- 
mortalité me  fépare  de  ces  erres  éphé- 
mères :  leurs  peines  &  leurs  plaifirs  ne 
fonr  que  des  rêves  pour  moi. 

Les  Héros  ,  les  Monarques  5  les  Cités 
détruites,  les  révolutions  des  Empires  , 
les  vertus ,  les  talens  &  les  imperfections 
du  genre  humain  ,  paflbient  devant  fes 
yeux  dans  le  miroir  de  l'hiftoire  :  Que  me 
fait  tout  cela  ,  difoit  Nourjahad  ?  Pauvre 
Hiftorien  qui  prends  bien  de  la  peine  à 
lailembîer  les  matériaux  de  quarante  ou 
cinquante  ans  peut-être  5  que  ta  peine  8c 
tes  recherches  me  femblent  dignes  de  pi- 
tié !  Je  ferai  témoin  de  mille  &  mille 
événemens  aufli  communs  ou  aufli  ex- 
traordinaires j  <!<  les  mimes  caufes  pro- 

C  iij 
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duiront  toujours  les  mêmes  effets  dans  le 
vafte  cercle  de  l'éternité. 

Comme  il  fe  nattoit  de  vifiter  lui-même 
les  climats  divers  ,  de  reconnoître  les 
mœurs  ,  de  juger  les  coutumes  des  peu- 
ples ,  il  attendent  pour  croire  ;  il  ne  fe 
fentoit  point  d'intérêt,  point  de  goût  pour 
les  relations  des  Voyageurs  ,  pour  les  li- 
vres de  Politique  &  de  Géographie;  <Sc, 
tout  en  cherchanr  à  remplir  le  vuide  de 
ion  ame  ^  il  paffoit  tous  (es  momensdans 
un  loiiir  infipide  ôc  mortel.  Les  volup- 
tueux n'ont  point  de  goût  pour  les  plaides 
de  l'efprit ,  &  les  plaifîrs  des  fens  n'ont 
point  de  charme  contre  l'habitude. 

C'étoit  en  vain  que  l'imagination  de 
fes  efclaves  s  exerçoit  à  lui  procurer  de 
nouvelles  délices  dans  de  nouveaux  ex- 
cès. La  fatiété  dénaturoit  le  pîaifir.  Il  de- 
vint fantafque,  capricieux  ,  tyrannique 
jiifqu'a  la  cruauté.  La  beauté  ne  lui  pro- 
curoitplus  cette  ineftimable  douceur  qu'on 
éprouve  à  lui  plaire.  Il  fembloit  qu'il  n'eut 
de  plaifir  qu'à  maltraiter  fes  femmes  _,  à 
tourmenter  tout  le  monde  j  ôc  il  étoit  mal  - 
heureux  en  répandant  le  malheur  autour 
de  lui. 

La  prudente  Cadiza  qui  confervok  un 
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refte  d'empire  fur  fon  caractère  5  voyoit 
bien  qu'il  ne  pouvoir  erre  heureux  ni  par 
le  vice  ,  ni  par  la  vertu;  ôc  cependant  elle 
faifiiïbit  encore  les  occasions  de  lui  repré- 
fenter  l'énormité  de  fa  conduite.  Un  jour 
qu'elle  le  fit  avec  févérité  ,  Nourjahad 
lui  répondit  en  colère  :  Qui  t'a  donné  la 
hardielfe  de  manquer  de  refpect  aux  fan- 
taifies  de  ton  maître  ?  Envers  qui  fuis-je 
comptable  de  mes  a  étions  ? 

Envers  Dieu  ôc  notre  faint  Prophète  , 
dit  Çadiza.  Tu  ments ,  lui  dit  Nourjahad  : 
puifque  je  fuis  exempt  de  la  loi  de  la  mort , 
je  ne  puis  redouter  leur  jugement.  Et  la 
loi  de  l'humanité  ,  lui  réplique  Cadiza  , 
cette  loi  qui  doit  vous  attendrir  pour  vos 
femblables,  pour  d'innocentes  créatures 
que  votre  barbarie  fait  gémir  _,  la  loi  de 
la  fociété  qui  parle  pour  tous  les  êtres  qui 
la  compofent,  qu'en  dites-vous  ? 

Qu'elles  me  font  rire  j  dit  Nourjahad. 
Tu  me  parles  de  loix,  quand  ma  deftinée 
me  délivre  de  toutes  les  loix,  Ôc  me  per- 
met de  tout  faire  avec  impunité.  Que  fe- 
loitmon  privilège  d'immortalité,  s'il  me 
falloir  marcher  en  efclave  obéiflant  fous 
les  préjugés  d'une  Religion  qui  n'a  d'em- 
pire qu'après  la  more  ?  Et  quelle  feroit 

Civ 


$6       BIBLIOTHEQUE 

mon  inconféquence  >  fi  je  redoutois  les 
loix  des  humains  qui  ne  peuvent  m'ôter 
la  vie  ? 

Cela  eit  vrai,  die  Cacliza,  mais  vous 
voyez  qu'elles  peuvent  vous  ô:er  la  li- 
berté. —  Oui ,  reprit-il  {  mais  non  pas 
l'ufage  des  plaims.  j'en  ai  joui  jufqu'à* 
préfeuc  dans  ma  prifon,  ôc  j'en  jouirai 
jufqu'à  la  mort  de  Schemzeddin  qui  me 
rendra  la  liberté,  ôc  des  millions  de  fie- 
cles  fie  plaiiîrs.  Tout  ce  qui  me  fâche  , 
c'eft  que  les  plaiiirs  m'ennuient  >  &  que 
je  ne  puis  trouver  perfonne  a(Tez  fécond 
en  rettaurces  pour  m'éviter  l'ennui  de  la 
répétition.  Perfonne  ne  m'amufe  ;  Ôc 
voilà  pourquoi  j'ai  du  plailir  à  défoler 
tout  re  monde. 

Va ,  lui  dit  fièrement  Cadiza ,  tu  n'es 
pas  digne  de  vivre.  A  ces  mots  ,  Nourja- 
had  en  fureur  tira  fon  poignard,  &  îo 
plongeant  au  fein  de  l'infortunée  :  Moi, 
je  te  trouve  digne  de  mourir  ,  lui  dit- il } 
Ôc  voyant  cette  efclave  qui  lui  fut  fi  chère, 
4>aignéedans  fon  fang,  il  s'éloigna  d'elle 
avec  l'indifférence  de  la  cruauté  j  ôc  s'en 
alla  raconter  en  riant  à  fes  autres  femmes 
ce  qu'il  avoit  fait. 

Il  chercha  dans  l'excès  des  fenfualirés 
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un  autre  plaifir  que  celui  qu'il  reiTentoic 
de  fon  action  :  il  palTa  tout  le  jour  dans 
les  extravagances  de  la  débauche  ,  Ôc  il 
alla  le  foir  s'enfevelir  dans  lefommeil  de 
la  fatiété  &  de  Pivreile.  Mais  en  fe  ré- 
veillant ,  [es  yeux  s'ouvrirent  fur  un  fpec- 
tacle  qu'il  n'attendoit  pas.  11  vit  un  homme 
alîîs  au  pied  de  fon  lit  :  cet  homme,  qui 
paroiifok  plongé  dans  le  chagrin  ,  avoic 
Ja  rête  appuyée  fur  fon  bras ,  cV  il  eiïuyoic 
fes  yeux  d'un  mouchoir  _,  en  obfervanc 
un  (iience  profond.Qui  es-tu,  lui  dit  Nour- 
jaliad  ?  Que  fignifie  ta  trifteife  ?  Me  crois- 
tu  mort,  &  viens- ru  pleurer  fur  moi? 

Non ,  Seigneur  :  je  fais  que  vous  vivez. 
Mais  notre  augufte  Sultan  eft  mort  :  nous 

avons    perdu  le   bon  Schemzeddin 

Grâce  au  Ciel  ,  interrompit  Nourjahad  , 
je  vais  donc  jouir  de  ma  liberté.  Qui  eft- 
ce  qui  règne  aujourd'hui  ?  —  Il  n'eft  pas 
douteux,  Seigneur,  que  c'eft  le  Prince 
Schemerzad ,  le  fils  de  Schemzeddin.  —  Je 
vois  que  tu  es  un  fou  ,  dit  Nourjahad. 
Schéma eddin  n'a  point  de  fils.  Pardon- 
nez ,  reprit  l'inconnu.  La  Sulrane  Nou- 
marbal  eil  accouchée  de  ce  Prince  à  la 
même  heure  que  l'infortunée  Cadiza  pé- 
riiFoit  par  vos  mains. 

Cy 
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D'abord  tu  es  un  infolent  de  me  rap^- 
peller  cette  efclave  3  dit  Nourjahad  )  ôc  tu 
l'es  encore  de  vouloir  me  perfuader  qu'un 
enfant  d'hier  eft  aujourd'hui  Roi  de  Petfe. 
Schemerzadj  répondit  l'homme  ,  avec  la 
plus  grande  tranquillité,  eft  regardé  par 
tout  l'Empire  comme  le  Prince  le  plus 
fage  &:  le  plus  accompli  qu'on  ait  jamais 
vu  fur  un  trône  ,  quoiqu'il  n'ait  aujoux- 
d'hui  que  vingt  ans. 

Nourjahad  fixa  d'un  regard  cet  homme 
qu'il  prenoit  pour  un  de  les  efclaves ,  Ôc 
3e  reconnoifïant  pour  étranger  :  —  Vingt 
ans  !  s'écria-t-il.  —  Oui  :  le  bon  Schem- 
zeddin  avoit  défefpéré  iong-tems  de  nous 
donner  un  fuccelTeur  de  fon  fang.  Quand 
il  eut  reçu  ce  préfent  du  Ciel,  il  défefpé- 
roit  encore  de  vivre  arTez.,  pour  lui  tranf- 
metire  (es  taiens  &  fes  vertus;  mais  il  a 
goûté  la  douceur  de  voir  fon  fils  atteindre 
à  la  virilité  ,.  de  produire  aux  yeux  de  toute 
la  Perfe  les  fruits  de  fon  heureufe  éduca- 
tion. Il  a  remis  fon  trône  avec  joie,  ôc  fon 
dernier  foupir  à  un  fi  digne  fuccelTeur. 
Nous  avons  célébré  fes  obfeques  îa  nuit 
dernière,  &  le  peuple  d'Ormuz  n'a  point 
encore  féché  fes  larmes. 

Allons ,  dit  Nourjahad,  il  eft  clair  que 
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j'ai  dormi   cette  fois  pendant  vingt  ans. 
Maintenant,  ajouta-t-il,  dis-moi  qui  tu 
es? — On  m'appelle  Cozro,  dit  l'étran- 
ger :  &  je  fuis  le  frère  de  Cadiza  ,  cette 
fidèle  efelave  que  tu  as   égorgée  dans  ta 
fureur.  —  Efelave  ,  dit  Nourjahad  .,  je 
t'ai  déjà  fait  entendre  que  tu  m'orTenfois 
en  me  rappellant  fa  mott  ;   ne  crains- tu 
pas  que  je  ne  punifife  ,  de  même,  ton  au- 
dace à  me  parler  ?  —  Ma  vie  n'eft  rien 
pour  moi  j  répondit  Cozro.  Je  l'ai  paflee  à 
remplir  les  devoirs  que  ce  monde  m'im- 
pofoit:  j'en  trouverai  la  récompenfedans 
ces  demeures  céleftes  ,  où  n'ont  jamais 
pénétré  l'avarice  ,  la  débauche  ,  l'orgueil 
ni  la  cruauté.  Frappe  ,  Nourjahad^  tu  le 
peux  _,  Ci  tu  l'ofes.  Etablis-moi  dans    la 
joui(îance   d'un  bonheur    fans  terme  & 
fans  interruption.  Je  ne  t'envie  point  le 
fort  qui  doit  te  laitier  éternellement  ici- 
bas  ,  pour  être  la  proie  de$  contiadiclions 
&  des  remords ,  l'efclave  de  cent  pallions 
qui  ne  feront  jamais  fatisfaites,  6c  le  jouec 
perpétuel  des  viciflitudes  de  la  fortune  , 
dont  l'empire  doit  durer  fur  toi  dans  touse 
la  fuite  de  ton  immortalité-. 

L'efclave  prononça  ces  paroles  avec  une 
dignité  qui  confondit  Nourjahad,  &  qui 

Cvj 
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lui  ht  répondre  avec  allez  de  douceur  :  Je 
vois  que  tu  as  hérité  de  l'efprit  de  tafœur 
Cadiza.  Tu  me  braves  !  mais  c'eft  aujour- 
d'hui mon  caprice  de  pardonner.  Dis- 
moi  feulement  qui  c'a  fait  pénétrer  jus- 
qu'à moi  3  Se  qu'eit  devenue  toute  ma 
maifon. 

Cozro  reprit  la  parole  ,  &  répondit  : 
Quand  mafœur  eut  entendu  les  ailes  de 
l'ange  noir  battre  fur  fa  tête  ,  elle  me  fit 
appeller  :  j'étois  alors  Page  d'un  Emir  , 
à  la  Cour  de  Schemzeddin.  J'arrivai ,  Se 
je  me  mis  à  genoux  à  coté  de  fou  lit.  Elle 
exigea  mon  ferment  folemnel  d'obéir  à  fa 
volonté  dernière  ,  Se  de  garder  le  fecrec 
de  tout  ce  qu'elle  alloit  me  preferire. 

Alors  elle  me  raconta  l'hiftoire  de  vo- 
tre vie  :  elle  me  conjura  de  veiller  auprès 
de  vous  3  Bc  de  la  remplacer  dans  les  ibins 
qu'elle  avoir  pris  de  votre  mailon.  Elle  fit 
venir  vos  efclaves  ,  Se  m'établir  pour  leur 
Chef  en  leur  préfence  :  elle  me  donna 
les  clefs  qu'elle  avoir  tenues  jufqu'alors  de 
votre  confiance  :  elle  me  recommanda  de 
vous  dire  ,  qu'elle  pardonnait  librement 
Se  fans  peine  la  mort  qu'elle  recevoir  de 
la  main  d'un  homme  qu'elle  adoroit  en- 
core en  expirant  ^  &  en  prononçant  ce 
mot  elle  expira. 
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Cozro  s'étant  arrêté  ,  s'apperçut  que 
Nourjahad revoit,  &  il  pourfuivit  :  Pavois 
ignoré  jufqu'alors  le  nom  du  meurtrier  de 
ma  fœur.  Vos  efcîaves  me  l'apprirent  avec 
toutes  lescirconftances  qui  lerendoient  le 
plus  odieux  des  hommes.  Mon  reirenti- 
ment  contre  vous ,  ne  fut  égalé  que  par 
ma  douleur  \  8c  pourtant  je  ne  voulus 
point  aller  implorer  la  juftioe  du  Sultan, 
dont  votre  immortalité  ,  ni  vos  tréfors 
n'auroient  pu  vous  garantir.  Et  qu'eût  il 
pu  me  faire  ,  dit  Nourjahad  ?  Penfez- 
vous ,  répondit  Cozro  ,  qu'il  n'eût  pu  alïu- 
rer  des  difpofuions  qui  vous  euffent  con- 
damné à  languir  éternellement  dans  6q& 
cachots  ? 

Qui  t'a  donc  empêché  de  le  faire?  dit 
Nourjahad  avec  émotion.  • —  La  loi  de 
mon  ferment,  dit  Cozro,  6c  le  refpect 
•du  Tout  puirtânc  qui  fe  réferve  les  ven* 
geances.  A  cette  réplique ,  Nourjahad  fe 
fentit  frappé  d'une  vénération  fecrete;  8c 
il  garda  ■  le  fiience  ,  tandis  que  Cozro 
pourfuivit  ainfi  : 

L'Emir  que  je  fervois  me  permit  de  le 
quitter  j  8c  je  commençai. mon  nouvel 
emploi  j  dont  je  trouvai  la  lâche  fort  dif- 
ficile. Vous  aviez  pris  fi  peu  de  foin  de 
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plaire  j  qu'on  n'avoit  pris  que  les  appa- 
rences de  ce  foin  à  votre  égard  Vos  fem- 
mes ne  conferverent  ni  tendre  (Te  ni  fidé- 
lité pour  vous  :  votre  fommeil  fut  le  iignal 
de  la  ÏKQncQ  dans  votre  ferrail  ;  Se  enfin  y 
en  dépit  de  toute  ma  vigilance  ,  vos  fem- 
mes ,  vos  eunuques  &  vos  efclaves  s'é- 
chappèrent enfemble  pendant  une  nuic 
Je  ne  me  vis  plus  d'autorité  à  exercer, 
que  fur  quelques  Officiers  qui  me  décla- 
rèrent tous  que  rien  n'avoit  pu  les  arrêtée 
fous  la  loi  d'un  maître  auili  capricieux  , 
tyrannique  &  barbare  ^ excepté  le  luxe  & 
la  pareûe  dans  Jefquels  vous  les  laifîiez 
vivre  ,  fans  y  faire  qu'une  très  légère  at- 
tention :  de  forte  qu'ils  ne  me  virent  pas 
plutôt  introduire  dans  votre  maifon  le  tra- 
vail &  l'économie  ,  qu'ils  la  quittèrent, 
les  uns  après  les  autres  »  en  me  chargeant 
de  leurs  malédictions  pour  vous  ^  &  pour 
mon  compte. 

Je  vous  refte  feul  aujourd'hui  ,  Nour- 
}ahad  :  mais  aujourd'hui  que  l'obligation 
de  mon  ferment  eft  remplie ,  je  vouslaifïe 
comme  un  homme  condamné  à  errer  dans 
quelque  terre  inconnue,  à  chercher  tous 
les  jours  de  nouveaux  ailbciés  5  &  a  tâcher 
de  mériter  à  force  d'or  les  égards  que  tes 
vices  lui  font  refufer* 
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Pernicieux  Génie  s  s'écria  Nourjahad'! 
voilà  donc  tout  le  fruit  de  ta  fatale  indul- 
gence !  Une  trifte  expérience  de  l'ingra- 
titude ôc  de  la  fragilité  humaine  ;  un  fou~- 
venir  profond  de  toutes  mes  difgraces  y 
un  fentiment  de  mon  befoin  éternel ,  & 
pas  une  idée  qui  me  retrace  un  plaifir 
pailé,  ou  qui  me  donne  l'efpoir  d'iwî 
moment  de  fatisfadfcion  dans  Tavenir  ! 

J'ai  perdu  ma  chère  Mandane ,  conti- 
nua-t-il,  (  &  il  étoit  touché  jufqu'à  verfet 
clés  larmes,  )  je  l'ai  perdue  dans  la  fleur  de 
fa  jeuneife  &  de  fa  beauté  :  le  fouvenir 
de  mon  bonheur  avec  elle  eft  mort  dans 
ma  mémoire  ^  &  la  bleiïure  que  m'a  fait 
fa  mort ,  fe  renouvelle-  fans  cette  dans 
mon,cœur.  L'image  du  fils  qu'elle  m'avoic 
laifie  ,  de  ce  doux  héritage  de  fa  tendreflTe , 
ne  revient  que  comme  un  éclair  dans  ma 
penfée  ;  &  l'image  d'un  ingrat ,  d'un  en- 
fant, fugitif,  s'obftine  à  s'y  replacer.  J'avois 
deux  amis  fidèles.  J'ai  dormi;  à  mon  ré- 
veil je  ne  les  avois  plus  ;  &  à  la  place  de 
•vingt  beautés  charmantes  aniîi  fraîches 
que  les  fleurs  d'une  prairie  ,  je  n'ai  retrou- 
vé que  des  fpectres  (illonnés  dérides,  8c 
courbés  par  les  infirmités  de  la  vieillenei 
Rien  n'eft  folide  pour  moi  que  la  dou~ 
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leur.  J'ouvre  maintenant  les  yeux  à  tous 
les  inconvéniens  de  ma  deilinée  ,  &  je 
me  vois,  comme  tu  l'as  dis,  pareil  à  une 
bête  fauvage  qui  doit  traîner  fes  pas  dans 
le  défert ,.  ôc  dont  la  trace  fait  fuir  tous  les 
humains. 

Nourjahad  ne  put  achever  ces  mots  fans 
un  gémilfement  qui  lui  venoit  du  fond  du 
cœur}  &  Cozro  lui  répondit  :  On  n'échap- 
pe point  aux  miferes  de  cette  vie .,  fi  l'on 
échappe  aux  peines  de  l'autre  monde. 
L'Etre  jufte  ôc  puiilant  a  fait  des  loix 
qu'on  ptur  braver,  mais  dont  l'exercice 
ne  peut  être  anéanti.  Ce  n'eft  plus  lui 
qui  châtie  le  vicieux  :  c'effc  le  vieeux  qui 
fe  met  lui-même  fous  le  fléau  des  loix 
éternelles.  Il  en  fera  brite,  s'il  ne  revient 
dans  la  voie  de  la  juitice",  &  il  les  trou- 
vera partout  où  il  ira. 

Voyez,  Nourjahad  ,  fi  une  éternité  de 
vie  qui  doit  couler  dans  un  cercle  de  cri- 
mes ôc  de  châtimens ,  peut  être  de  quel- 
que prix  pour  un  homme  C^ge  :  ôc  foyez 
ailuré  que,  fuivant  les  décrets  immuables 
de  la  Providence  ,  l'un  eft  la  fuite  nécef- 
faire  de  l'autre  ;  ôc  que  dans  le  monde  à 
venir  ou  dans  celui-ci ,  le  vice  trouve  fa 
jufte  punition, 
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Hélas  !  die  Nourjahad  ,  je  ne  redoute 
point  de  punition  dans  l'autre  vie  :  mais 
je  fens  l'étincelle  de  ce  feu  divin  qui  pro- 
longe mon  exiftence  ;  &  je  ne  fais  fi  ce 
n'eu:  pas  d'elle  que  me  vient  cette  hor- 
reur que  j'éprouve  au  fouvenir  de  tout  ce 
que  j'ai  fait.  Je  ne  crois  pas  que  rien 
dans  ce  monde  puiife  me  rendre  la  parx 
du  cœur  ,  a  moins  que  je  n'elfaie  par 
une  fuite  de  bonnes  aétions ,  à  détournée 
ma  penfée  de  ces  fouvenirs  défolans.  Tit 
me  parois  un  homme  fage  -y  dis-moi  , 
Cozro ,  que  puis-je  faire  ? 

Ou  votre  réfolution  eft  bien  foible, 
répondit  Cozro,  ou  vous  n'avez  pas  be- 
foin  de  confeil.  Eut- on  jamais  plus  de 
moyens  de  bien  faire?  Vous  avez  toutes 
les  richelTes  pour  les  répandre  *,  ôc  tous  les 
(iecles  pour  exercer  vos  venus. 

Vénérable  vieillard  ,  dit  Nourjahad  ,' 
va,  ne  te  tepofe  plus j  va  me  chercher 
des  objets  dignes  de  ton  choix  &  de  ma 
bienfaifance.  Informe-toi  dans  Ormuz; 
Se  s'il  eft  quelques  familles  fouffrantes  ou 
des  maux  de  la  fortune  3  du  de  ceux  de 
k  fenfibilité,  fâche  fi  elles  Ont  mérité  leur 
malheur,  &  rétablis  les  dans  leur  pros- 
périté.  J'ai  des  tréfors   que  j'ouvre  au 
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monde.  On  dit  qu'il  y  a  des  indigens  qui 
vivenc  dans  l'innocence  ,  que  tout  le 
inonde  abandonne  >  &  dont  la  voix  ti- 
mide n'ofe  jamais  proférer  la  moindre 
plainte.  Va  ,  elFuie  leurs  larmes  fecretes  , 
&  garantis- les  de  la  tentation  du  vice,  en 
même  tems  que  des  atteintes  de  la  pau- 
vreté. 

Si  tu  rencontres  des  talens  modeftes  j 
que  la  mifere  enfevelit ,  &  qui  ne  peu- 
vent fe  rendue  utiles  au  monde  ,  rends 
hommage  au  Ciel  en  le  leur  rendant  à 
eux-mêmes  ;  écarte  les  befoins  de  leur 
demeure  ,  de  partage  la  gloire  qu'ils  fau- 
ront  mériter  dans  une  fituation  piuscom* 
mode.  Le  mérite  eft  fouvent  caché  :  la 
défiance  de  lui-même  l'ifoîe  ;  l'adveriké 
l'accable  ,  la  malice  l'obfcurcit ,  la  tyran-^ 
nie  l'opprime  :  découvre-le  dans  le  fond 
de  fa  retraite  :  tire-le  de  fa  poûfîïere  ;  &c 
fais  le  briller ,  d'une  manière  éclatante  * 
aux  yeux  de  ceux  qui  le  méconijoiilbient. 

Tu  me  reconcilies  avec  toi ,  dit  Cozro. 
Je  me  trouve  heureux  d'être  l'inftrument 
de  ta  bonté  ;  ôc  tu  vas  le  devenir  toi- 
même  dans  l'accompliilemenc  de  tes  bons 
detfeins. 

Je  veux.,  dit  Nourjahad  ,  faire  bâtis 
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des  Hôpitaux  pour  les  vieillards  ôc  les  in- 
firmes :  ma  maifon  fera  l'auberge  du  voya- 
geur indigent  ôc  fatigué.  Je  voudrois 
auflî  en  faire  un  Tribunal  ,  où  toute 
bonne  action  recevroit  fa  récompenfe,  & 
toute  baiTefle  fa  punition  :  je  voudrois  , 
par  mon  exemple,  encourager  les  bons,  à 
îavenir ,  de  intimider  les  méchans. 

Béni  foit  le  defTein  de  votre  cœur,  dit 
Cozro  :  ôc  Nourjahad  fe  fentit  foulage 
de  fes  inquiétudes  en  fmiflanr  cette  con- 
verfation.  Il  conduifit  Cozro  au  fouter- 
rein  qui  renfermoit  tous  les  dons  du  Gé- 
nie. L'efclave  lui  fît  remarquer  le  danger 
d'une  telle  opulence ,  qui  tôt  ou  tard  de- 
voit  attirer  les  obfervations  d'un  public 
curieux ,  ôc  faire  foupçonner  de  magie 
un  homme  toujours  riche  ôc  toujours 
jeune.  En  conséquence  il  lui  confeilla 
d'abandonner  le  féjour  d'OrmuZj  &:  de* 
diftribuer  {qs  richefles  en  difFérens  lieux  , 
comme  un  moyen  de  ne  manquer  de  rien 
nulle  part ,  ôc  d'étendre  (es  bienfaits  fur 
tout  le  genre  humain. 

Oui ,  dit  Nourjahad  ,  vous  me  don- 
nez un  bon  confeil ,  ôc  je  me  vois  main- 
tenant libre  de  m'éloigner  d'Ormuz.  Vous 
m'accompagnerez ,  Cozro.   Voue   pn*-; 


68  BIBLIOTHEQUE 

dence  me  guidera  dans  mes  courfes  ;  Ôc 
puifqu'il  Faut  qu'un  jour  la  mort  vous 
arrache  a  mon  amitié,  vous  emploierez 
votre  vie  à  me  mettre  en  état  de  me  con- 
duire par  vos  préceptes  ,  quand  je  vous 
aurai  perdu. 

Venez  ,  continua  t-il ,  je  me  fenspreffe 
ce  commencer  ma  nouvelle  vie.  Allons 
euiemble  parcourir  la  Ville,  cù  il  ne 
doit  demeurer  qu'un  petit  nombre  des 
hommes  qui  ont  pu  me  connoîcre.  Je  ne 
veux  pas  quitter  ma  Patrie ,  fans  y  avoir 
effacé  les  traces  de  mes  égaremens  palïes. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  3  Nourjahad,  ajouta 
Cozro  ;  je  bénis  le  dellein  de  votre  cœur. 
Mais  c'ell:  encore  un  vice  que  l'ardeur 
aveugle  de  bien  faire.  Réprimez-vous  en 
tout  :  &;  fâchez  qu'aujourd'hui  même 
où  vous  avez  recouvré  votre  liberté  ,  vous 
n  êtes  pas  le  maître  de  fortir  de  votre 
maifon.  Pourquoi  ?  dit  Nourjahad.  Parce 
que  le  jeune  Sultan,  reprit  Cozro  ,  par  la 
douleur  de  la  mort  de  fon  père  &  par  le 
refpecT:  de  fa  mémoire  ,  fait  obferverun 
deuil  folemnel  qui  durera  vingt  jours  ; 
qui  ferme  toutes  les  boutiques ,  les  lieux 
publics,  excepté  les  mofquées ,  ôc  qui 
défend    à    toute  perfonne  de  s'occuper 
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d'affaires  ,  ni  de  fe  montrer  dans  les  rues  > 
excepté  aux  efclaves  qui  vont  à  leurs  pro- 
visions. 

En  ce  cas  ,  dit  Nourjahad  _,  je  ne  veux 
point  encourager  les  autres  à  manquer  à 
leur  devoir.  Cependant ,  comme  de  fou* 
lager  les   pauvres    eft  une  œuvre  méri- 
toire ,  ce  ne  feroit  pas   honorer  la  mé- 
moire du  Sultan  ,  que  de  la  différer  ;  ôc 
tu  peux  ,  toi ,  Cozro ,  dans  ton  habit  d'ef- 
clave  ,  parcourir  la  Ville  fans  rien  appré- 
hender. Si  tu  viens  à  bout  de  remédier 
à  un  feul  befoin  ,  tu  auras  fait  une  meil- 
leure  action  qu'en  te  conformant    avec 
une  foumiiîion  fcrupuleufe  à  cette  appa- 
rence de  douleur  publique  ,  dont  il  eft 
probable  que  peu  de  perfonnes   font  vé- 
ritablement touchées.  Cozro  ne  fe  refufa 
plus  à  l'empreiTement  de  Nourjahad ,  il 
prit  une  grande  bourfe  remplie  d'or ,  ôc 
il  partit  pour  exécuter  les  ordres  de  fon 
maître. 

Nourjahad ,  fidèle  à  fa  nouvelle  réfo- 
lution ,  changea  fa  manière  de  vivre  ;  fe 
leva  dès  la  pointe  du  jour  _,  ôc  trouva  le 
fecret  de  rendre  les  heures  fugitives  ôc 
riantes ,  par  les  études  &  les  méditations. 
11  réforma  fon  luxe    de  l'intempérance 
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avec  laquelle  on  ordonnent  fa  table  ,  Se 
ce  fut  encore  un  fecret  qui ,  lui  procurant 
une  fanté  plus  sûre  >  un  fommeil  plus  pai- 
fîble ,  le  difpofoit  à  n'avoir  que  des  idée9 
calmes  8c  charmantes.  Il  n'étoit  pourtant 
pas  heureux  :  Mandane  revenoîr ,  avec 
toute  fa  beauté  ,  fon  innocence  8c  {qs 
vertus ,  a  fa  penfée.  Il  auroit  voulu  la  re~ 
tirer  du  tombeau  j  8c  lui  faire  partager 
le  privilège  de  fa  deftinée  ,  ne  jamais  ai- 
mer qu'elle  ,  8c  n'être  aimé  que  d'elle  : 
il  concevoit  qu'il  lien  pourroit  aimer 
d'autre  ,  8c  qu'il  auroit  toujours  à  dévo- 
rer l'amertume  de  ne  pouvoir  être  aimé  : 
il  ne  fe  confoloit  que  par  la  réfolution 
de  fe  livrer  au  charme  de  la  vertu  ,  donc 
Mandane  étoit  la  pure  image  fur  la  terre. 
Les  récits  des  bonnes  œuvres  qu'avoir 
fait  Cozro  étaient  ks  feules  diftradions 
agréables  qui  interrompirent  fa  mélan- 
colie :  il  attendoit  les  foirées  avec  im- 
patience ,  parce  que  c'étoit  l'heure  où 
Cofcro  revenoit  de  la  ville.  Au  dix-hui- 
tieme  jour  du  deuil ,  le  fidèle  efclave  ne 
revint  pas  >  8c  Nourjahad  entendit  frap- 
per à  fa  porte  avec  grand  bruit  :  c'etoit 
un  des  Officiers  du  Cadi  qui  entra  brufque- 
rxientj  8c  qui  die  à  Nourjahad  ;*  Pourquoi 
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»  avez-vous  eu  la  témérité  de  méprifet 
»  les  ordres  du  Souverain,  &  d'envoyée 
«  vorre  émi (Taire  parcourir  la  ville  ?  « 

Ce  n'eft  pas  mon  intention ,  die  Nour~ 
jahad  ,  que  mon  efclave  déiobéifTe  aux 
ordres  du  Sultan.  Je  ne  lui  ai  permis 
que  d'ufer  de  la  liberté  que  le  deuil  ac«- 
corde  à  ceux  de  Ton  état.  Vous  mentez  ; 
répliqua  l'Officier  ;  &  ce  n'eft  pas  fans 
un  coupable  myftere  que  vous  avez  fait 
diftribuer  de  il  grandes  fommes.  Un  par- 
ticulier fe  rend  fufpeâ:  de  très  -  grand? 
defteins,  lorfqu'il  fe  permet  des  charités 
auffi  ruineufes  :  votre  efclave  eft  en  pri- 
fon  ,  ôc  je  vous  arrête  pour  vous  y  con* 
duire, 

Nourjahad  parut  pénétré  de  cette  ofi- 
fenfe  qu'on  pouvoit  faire  à  un  homme 
immortel.  Il  ne  réflfta  point  ,  6c  fuivit 
fon  garde  à  la  prifon  où  étoit  Cozro. 
L'orgueil  du  Maître  plia  fous  l'idée  d'une 
condition  commune  :  ils  s'embralferent ,, 
&  l'efclave  raconta  ,  qu'ayant  répondu  à 
ceux  qui  l'avoienr  arrêté  ,  qu'il  venoit  de 
diftribuer  des  aumônes  à  des  malheu- 
reux ,  on  lui  avoit  répondu  qu'il  donnoic 
une  frivole  exeufe  ;  mais  qu'on  le  laifle- 
roit  pafler ,  s'il  diftribuoit  le  reftç  de  & 


m 


7i        BIBLIOTHEQUE 

bourfe  aux  foldats.  Tout  le  monde  eft 
juge  du  méchant.  La  feule  peine  qu'il 
étoit  en  mon  pouvoir  d'infliger  à  ces  mi- 
férables ,  ajouta  Cozro ,  c'étoit  de  les  re- 
fufer  :  l'un  d'eux  me  frappa  :  je  lui  rendis 
le  coup  :  ils  me  traînèrent  chez  le  Cadi , 
devant  lequel  rien  n'eft  plus  aifé  que 
d'être  coupable  quand  on  eft  honnête. 

O  Ciel  !  s'écria  Nourjahad  ;  à  quels 
maux  la  foif  de  For  nous  expofe!  &  com- 
ment as  tu  pu  balancer  entre  ta  liberté  ôc 
ce  miférable  argent  qu'on  te  demandoir  ? 
^—  Je  n'ai  point  balancé  ,  dit  Cozro  : 
j'ai  la  règle  de  la  juftice  gravée  dans  le 
fond  du  cœur  ;  &  je  fuis  sûr  d'avoir  bien 
fait  quand  j'ai  refufé.  Ah  !  dit  Nourjahad, 
fi  c  eft  mal  fait  que  de  bien  faire  3  je  fuis 
le  feul  coupable.  —  Ecoutez ,  dit  l'Officier 
du  Cadi  :  vous  n'avez  qu'à  faire  un  beau 
préfent  à  Moufloul  Cadi  \  ôc  je  me  char- 
gerai d'arrêter  cette  affairé  ,  parce  que 
vous  paroiflez  être  d'honnêtes  gens.  —  De 
tout  mon  cœur ,  dit  Nourjahad }  dites- 
moi  la  fomme  qu'il  faut,  ôc  lailîez-moi 
la  liberté  d'aller  la  prendre  chez  moi. 

Non  ,  dit  Cozro  :  la  vie  ôc  la  liberté 
ne  fe  rachètent  pas  à  des  conditions  hu- 
miliantes. Nous  fommes  innocens.  11  faut 

que 
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que  le  Sultan  nous  juge.  S'il  nous  con- 
damne ,  alors  il  fera  clair  que  les  loix 
humaines  ne  valent  rien  :  &  (1  nous  mou- 
rons ,  nous  ferons  heureux  d'aller  dans  une 
autre  vie  ,  où  les  loix  font  plus  sûres.  Ce 
fut  fa  réfolution,  dans  laquelle  il  demeu- 
ra inflexible.  L'Officier  fe  retira,  Cozro 
paiTa  toute  la  nuit  dans  un  fommeil  pai- 
iible,  Ôc  couché  fur  le  plancher.  Le  len- 
demain ,  on  le  conduiflt  en  préfence  du 
Sultan, 

Nourjahad  réfléchi  (Toit ,  pendant  ce 
temps- là  ,  ôc  fes  réflexions  i'humilioienc 
fînguliérement.  Quelle  grandeur  d'ame 
doit  avoir  cet  homme  pour  s'élever  ainli 
au-delTus  des  pallions  humaines  .,  de  la 
deftinée  mortelle  ôc  de  l'adveriité  !  Quelle 
eft  ma  foiblefle ,  à  moi ,  d'avoir  des  crain- 
tes dont  mon  privilège  me  délivre  !  quelle 
eft  ma  fottife  d'avoir  renoncé  à  l'efppir 
de  la  vie  future.,  où-tout  eft  bien,  pour 
jouir  des  plaifirs  faux  ôc  fugitifs  de  ce 
monde ,  où  tout  eft  mal  !  C'eft-là  ce  que 
difoit  Nourjahad  en  attendant  le  retour 
de  Corzo ,  qui  reparut  enfin  avec  une 
contenance  joyeufe  ,  qui  lui  fit  efpérer 
une  heureufe  ilTue  de  cette  aventure. 
N  ourjahad  étoit  déjà  tout  confolé  d$ 
Décembre  17*1.  D 
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revoir  ion  ami ,  lorfque  cqi  ami  lui  die  : 
Je  viens  vous  dire  adieu  :  nous  allons  être 
ieparés  pour  jamais  :  cette  idée  me  fait 
trouver  notre  féparation  cruelle  :  fi  j'a- 
vois  l'efpérance  de  vous  revoir  dans  les 
demeures  céleftes ,  j'irois  à  la  mort  aufîi 
gaîment  que  je  ferme  les  yeux  aux  ap* 
proches  du  fommeii. 

Quoi  !  dit  Nourjahad  ;  ô  mon  ami  ! 
feroit  ~  il  pofïïble  que  l'innocent  périfTe  ! 
—  Et  quel  mal  y  a~t-ii  à  cela  ?  dit  Cozro. 
Quèft  -  ce  que  cette  vie  où  tu  mets  ton 
bonheur  ,  Nourjahad  ?  La  feule  exiftence 
réelle  eft  celle  dont  les  bienheureux  jouif* 
fent  après  leur  paiïage  fur  la  terre  :  tes 
jours  font  prolongés  à  l'infini  \  mais  en 
fuoDofant  que  tu  puiiTes  encore  fatisfaire 
tous  les  defirs  de  ton  ame  infatiable  ,  je 
ne  voudrois  pas  de  ton  fort  pour  renoncer 
à  refpoir  du  Paradis.  Que  veux* tu  qu'on 
falTe  dans  ce  monde  rempli  de  traverfes, 
de  tyrans  &  de  perfides;  où  l'on  fait 
palier  la  bienfaifance  &  la  charité  fous 
les  noms  odieux  de  trahifon  &  de  fé* 
dkion  ? 

Oui  >  Nourjahad  ,  pourfuivit  -  il ,  la 
fimple  défobéiffance  aux  ordres  du  Sou- 
verain, ne  mérirosit  pas  la  mort  :  maison 
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me  la  donne  fur  là  fuppofition  que  les 
largeifes  que  ta  as  verfées  par  mes  mains 
ctoientun  attentat  contre  l'Empire,  &:  que 
j'étois  complice  d'une  inftigation  fecrete 
que  tu  me  faifois  propofer  pour  faire  dçs 
rébelles  dans  îa  nation. 

Oh  !  que  ne  m'eft-il  poflible  de  mourir 
avec  toi  î  dit  Nourjahad  ;  que  puis  -  je 
faire  au  monde  fans  tes  confeils  &  fans 
ton  amitié  ?  mais ,  mon  ami  ^  pourquoi 
nous  foumettrions-nous  à  la  tyrannie  ?  le 
Geôlier  qui  noivj  garde  i  eut  encore  met- 
tre un  prix  à  noire  délivrance..  Cent 
mille  ,  dix  millions  de  pièces  d'or  >  s'il 
les  faut ,  nous  pouvons  les  donner.  —  Et 
que  ferons  -  nous  enfuite  ,  dit  Corzo  ? 
Nous  nous  éloignerons  enfemblé  de  la 
ville  d'Otmuz  ,  dit  Nourjahr.d.  —  Et  nous 
y  bifferons  vos  tréfors  ,  ajouta  Cozro  y 
car  il  feroit  impoiîjble  de  Iqs  emportée 
fans  être  découvert. 

Je  n'en  veux  plus  ,  dit  Nourjahad  : 
puiffent-ils  demeurer  à  jamais  enfeveîis 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  &  ne  de- 
venir pour  perfonne  un  piège  aufn  fu^ 
nefte  qu'ils  l'ont  été  pour  moi  ! 

Loue  ,  trois  fois  loue  le  faint  Pro- 
phète ,  qui  fait  enfin  briller  ie  jour  de  1* 

DiJ 
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fageffe  dans  le  cœur  de  Nourjahad  :  fui- 
vez  votre  deiTein  d'acheter  votre  liberté  , 
pourfuivit  Gozro  j  mais  ne  fongez  point 
à  ma  vie:  je  la  méprife;  &  je  vous  répète 
qu'il  n'y  a  rien  en  ce  monde  que  je  puiffe 
mettre  en  comparaifon  avec  la  gloire 
que  j'attends  dans  l'autre  :  vous  feriez 
cruel  de  retarder  ma  félicité  ;  n'eiïayez 
point  de  me  féduire  par  l'image  de  quel- 
ques plaifîrs  vains ,  pour  me  mettre  au 
rifque  de  perdre  ces  joies  ineffables  qui 
font  le  partage  des  bienheureux. 

Nourjahad  partagea  Ténergie  avec  la- 
quelle ion  efclave  parloit  :  il  éprouva 
«ne  fainte  ardeur  qu'il  n'avoit  jamais  ref- 
fentie  ;  &  il  s'écria,  dans  un  tranfporr  qui 
le  dégageoit  de  fa  corruption  humaine  : 
O  divin  Prophète  ,  répands  3  je  t'en 
conjure ,  daigne  répandre  ce  don  que  je 
t'avois  demandé  dans  l'ignorance  &  la 
préfomprion  de  mon  coeur  :  c'étoit  une 
xnalédiàion  _,  &  non  pas  un  bienfait.  Je 
renonce  aux  richeiîès  &  à  mon  immor- 
talité; ramené- moi  fous  le  fort  commun 
des  mortels  ;  délivre-moi  des  chaînes  de 
cette  vie  ,  &  place-moi  devant  ta  face, 
ô  Mahomet  ,  dans  les  facrés  bocages  du 
Paradis, 
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Il  fe  profterna  le  vifage  contre  terre ,  & 
Corzo  gardoit  un  filence  refpe&ueux  tan- 
dis qu'il  demeuroit  dans  cette  poiture. 
Quand  il  le  vit  fe  relever  :  Il  faut  nous 
feparer  ,  lui  répéta- 1- il  :  paille  notre 
grand  Prophète  entendre  votre  prière  j 
afin  que  nous  nous  revoyions  un  jour  de- 
vant lui  ! 

Nourjahad  étoit  demeuré  feul  ,  aban- 
donné au  ver  de  la  réflexion  ,  &:  il  gé- 
mi iToit  fur  fon  étrange  deftinée  ,  lorfque 
les  portes  de  fa  prifon  s'ouvrirent  fubite- 
ment.  Le  donjon  fut ,  au  même  inflant , 
éclairé  d'une  lumière  célefte  ,  &  il  vit, 
devant  lui  ,  fon  Génie  qui  lui  difoic  : 
Homme  fragile,  nous  avons  vu  delà  haut 
ton  repentir  :  je  viens  reprendre  le  don 
que  tu  méprifes  :  réfléchis  avant  que  je 
prononce  l'arrêt  irrévocable  de  ta  def- 
tinée. 

Je  fuis  inébranlable ,  dit  Nourjahad  ,* 
&  je  veux  redevenir  comme  les  autres 
mortels  ;  me  faire  mon  bonheur  moi- 
même  par  ma  propre  intelligence,  &  par 
mts  vertus.  —  Attends  ce  qui  t'arrivera 
demain  _,  dit  le  Génie  :  6\:  au  même  inf- 
tant  il  difparut  avec  la  lumière  qui  l'en- 
▼ironnoit  j  &  le  donjon  reprit  (on  obf- 
curiié.  D  iij 
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Nourjahad  demeura  proftemé  jufqtie 
dans  la  nuit  bien  avancée,  que  le  Geôlier 
entra  pour  lui  annoncer  la  mort  de  Cozro. 
—  Heureux  ,  heureux  Cozro  >  dit-il ,  tu 
es  ,  maintenant  ,  hors  des  atteintes  de 
l'infortune  &c  de  la  malignité  des  mor- 
tels   Vous  ferez  bientôt  auffi  for- 
tuné que  lui  ,  dit  le  Geôlier.  Le  Sultan 
eft  un  jeune  homme  :  à  fa  place  &  a  fon 
âge ,  on  eft  environné  de  favoris  adroits 
ik  avides.  Votre  immenfe  riche  (Te  vous  a 
fait  des  envieux  ;  ôc  (i  l'on  peut  confifquer 
tous  vos  biens  au  Sultan  ,  c'eft  comme 
il  on  fe  les  conhfquoit  à  foi-même.  Vous 
êtes  sur  de  périr  ,  vous  dis-je ,  a  moins 
que  vous  foyez  moins  inflexible  que 
votre  efclave  y  qui  eft  mort  comme  un 
défefpéré ,  fans  vouloir  demander  grâce. 
Je  me  charge  de  tous  les  rifques  ,  fi  vous 
voulez  que  je  vous  fauve  dès  cette  nuit. 

Je  renonce  à  tout  ,  dit  Nourjahad 
avec  fermeté  :  je  renonce  à  ma  richeffe 
que  le  Sultan  peut  dévorer,  à  la  vie  qui 
me  furcharge  ,  aux  traîtres  qui  me  fé- 
duifirent  ;  ôc  rien  ne  me  détournera  de 
Théroïque  exemple  de  mon  ami. 

Nourjahad  fe  défit  ainfi  du  Geôlier  , 
ôc  pailà  le  relie  de  la  huit  dans  une  ré- 
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fîgnation  paifible  y  qui  écoic  le  fruit  du 
changement  de  fon  arae.  Le  lendemain 
le  Geôlier  ouvrit  fa  porte  ,  &  annon- 
ça qu'il  alloit  paraître  devant  le  Sul- 
tan, être  juge  avec  rigueur,  Se  fe  repentir, 
peut-être  j  de  fon  refus  orgueilleux.  — 
Marchons ,  dit  Nourjahad  ;  Ôc  il  ne  pro- 
féra pas  un  mot  jufqu'à  ce  qu'il  parut  de- 
vant Schemerzad  ,  qui  croit  a  (fis  fur  un 
Trône ,  Gc  environné  de  toute  fa  pompe 
effrayante  ,  qu'il  renvoya  pour  ne  garder 
qu'un  feul  homme  affis  a  £es  pieds  ,  ôc 
que  Nourjahad  prit  pour  le  premier  Vifir. 

On  l'interrogea  d'une  voix  févere  fur  fa 
défobéiifance  aux  ordres  de  l'Edit  ;  êc  il 
répondit  en  fe  profternant  :  Je  n'ai  rien  à 
répondre  au  premier  article  :  je  conviens 
d'avoir  fait  diihibuer  de  l'argent  aux  fu- 
jets  de  Sa  Majefté ,  dans  un  temps  où  il 
étoit  défendu  de  forcir.  • —  Et  quel  étoit 
le  motif  de  cette  profufion  ,  dit  Sche- 
merzad ?  —  D'attirer  fur  moi  la  mifé- 
ricorde  du  Ciel  _,  de  réparer  de  grandes 
fautes  en  foulageant  les  maux  dautrui. 
—  Et  comment  ,  ajouta  le  Sultan  ,  me 
perfuaderas  -  tu-  que  la  charité  étoit  ton 
unique  motif? 

Par  le  ferment  que  je  fais ,  dit  Nour- 

Div 
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jahad  ,  de  n'avoir  jamais  conçu  d'inten- 
tion contre  l'Etat ,  8c  par  la  liberté  que 
je  prends  de  faire  obferver  à  mon  fou- 
verain  Maître  que  fi  j'eulTe  voulu  faire 
un  emploi  criminel  de  mes  biens  ,  j'en 
avois  afïez  pour  acheter  la  fidélité  de  tous 
£qs  fujets ,   8c  de  ceux  fur  -  tout  qui  ap- 
prochent le  plus  de  fa  Perf@nne  facrée. 
—  Où  font  -  ils  cachés  cts  tréfors  ,  die 
Schemerzad  ?  —  Je  les  donne  à  Votre 
Majefté  ,  dit  Nourjahad  ;  8c  fi  elle  me 
permet  de  me  faire  accompagner  de  telle 
perfonne  qu'elle  jugera  à  propos  ,  je  ne 
demande  que  le  temps  d'aller  à  ma  mai- 
fon  pour   les  livrer.  — -  Tu   ne  fortiras 
point  de   ma  préfence  ,  dit   le  Sultan  , 
mais  tu  peux  apprendre  à  mon  Vifir  quel 
eft  le  lieu  où  je  dois  les  envoyer  chercher. 
Nourjahad  fit  la  defeription  de  fa  cave 
fouterreine;   il  en  remit  la  clef,  8c  le 
Vifir  partit:    mais  dès  que  ce  Vifir  fuc 
revenu  ,  8c  qu'il  eut  rendu  compte  de  fa 
commifiion  :  Perfide  8c  infolent  efclave  , 
dit  le  Sultan,  ne  crains-tu  point  la  mort  ? 
Non  ,  dit  Nourjahad.  —  Et  ne  crains-tu 
point  de  châriment  plus  cruel  pour  en 
impofer  à  ton  Maître  ?  tu  fais  qu'il  n'jr 
a  rien  dans,  cette  cave  où  tu  difois  que 
tes  tréfors  étoient  dépofés. 
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Rien  !  reprit  Nourjahad  étonné  :  par  la 
tète  de  notre  faint  Prophète  ,  la  dernière 
fois  que  j'y  fuis  defcendu ,  j'y  ai  lailTé  de 
quoi  acheter  mille  fois  cet  Empire.  Le 
Vifir  parut  blefTé  de  ceue  ailertion  ,  de 
répondit  avec  dédain  :  Ne  m'aceuferas-tu 
pas  d'avoir  volé  ce  tréfor  ?  mais  comme 
tu  es  un  rêveur ,  ce  fera  peut-  être  un 
efprit  œtien ,  un  ange  malfarfant  qui  te 
l'aura  pris. 

Nourjahad  fe  rappella  fubitement  qu'il 
avoit  rendu  à  fon  Génie  fes  tréfors  &  fori 
immortalité  j  ôc  il  répondit  froidement  : 
Vous  avez  raifon  :  c'eft  probablement  un 
certain  Génie  >  protecteur  de  mes  jours  , 
qui  m'a  repris  mes  tréfors.  Votre  Ma- 
jefté  ,  dit  le  Vitlr  au  Sultan  ,  peut  avoir 
pitié  de  l'extravagance  de  ce  criminel  : 
mais  elle  feroit  bien  de  l'envoyer  fur  les 
traces  de  fon  efeiave  ,  qui  ne  s'eft  pas 
montré  moins  opiniâtre  à  cacher  le  lieu 
où  étoient  les  tréfors  de  fon  Maure. 
Cozro  l'a  t-il  nié  comme  vous  le  dites  ? 
s'écria  Nourjahad.  Oui  ,  dit  le  Vilir  -y  Se 
nous  verrons  fi  tu  auras  la  même  fer- 
meté que  ce  miférable  nous  a  fait  voir. 

Sais-tu  ,  Miniftre  cruel  y  reprit  hardi- 
ment Nourjahad,  quel  étoit  celui  que  ts 

D  y 
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appelles  un  miférable?  L'ame  de  Cozro 
Télevoic  au-deflusde  toi,  infiniment  plus 
que  le  rang  du  Sultan  ne  l'élevé  au  dellus 

du  moindre  de  fes  fujets Seigneur , 

ajouca-t-il  5  en  fe  jettant  aux  pieds  de 
Schemerzad  ,  je  vous  ai  dit  la  vérité  ; 
vous  n'avez  pas  de  moyens  de  m'en  arra- 
cher davantage.  J'étois  prêt  à  vous  faire 
le  facrifice  de  ma  richeiîe  ;  je  fuis  prêt  à 
vous  faire  celui  de  ma  vie. 

Tu  ne  crains  point  la  mort  ?  dit  le  Sul  « 
tan.  Il  eft  inutile  que  je  me  répète  ,  die 
Nourjahad  ;  &  il  regarda  le  Sultan  fans 
rien  ajouter.  Alors  Schemerzad  frappa 
des  mains  ;  Se  au  lieu  des  efcîaves  que 
Nourjahad  s'attendoit  à  voir  paroître  pour 
le  faifir  ,  il  vit  à  côté  du  Trône  fon  bon 
Génie,  précifément  dans  la  forme célefte 
fous  laquelle  il  l'avoit  vu  deux  fois. 

Dans  la  furprife  que  lui  caufoit  cette 
apparition  ,  Nourjahad  treiTaillit  &  recula 
en  fixant  les  yeux  fur  la  figure  divine. 
On  le  laiiTa  quelques  momens  dans  fon 
attitude  immobile  ^  après  quoi  on  lui  fit 
entendre  de  grands  éclats  de  rire  que  fi- 
rent en  même  tems's  le  Sultan ,  le  Vifir 
&  le  Génie. 

Cet  extraordinaire  incident  jetta  Noue» 
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jahad  dans  une  nouvelle  furprife  ;  8c  fans 
lui  donner  le  tems  de  fe  remettre  ,  le 
Génie  ora  une  guirlande  de  fleurs ,  en- 
tremêlée de  pierreries ,  qui  lui  tomboit 
fur  ks  yeux  ,  &  à  laquelle  étoit  attachée 
une  faulïe  tête  parée  de  cheveux  blonds 
qui  tomboient  en  boucles  fur  fes  épaules  ; 
ce  qui  découvrit  une  multitude  de  che- 
veux noirs  ,  de  beaux  yeux  bleus  ôc  un 
vifage  charmant ,  qui  firent  reconnoître 
à  Nourjahad  fon  adorée  Mandane. 

Mais  fes  facultés  étoient  alors  trop 
abforbées  par  la  furprife ,  pour  pouvoir 
fe  livrer  aux  tranfports  qu'il  auroit  éprou- 
vés dans  toute  autre  occasion.  11  continua 
de  demeurer  immobile  ;  ck  le  Sultan, 
pour  le  tirer  de  cet  état ,  lui  dit  :  Regar* 
de ,  Nourjahad  ,  regarde  le  vifage  de  ton 
Maître  ,  qui  n'eft  plus  le  courroucé  Sche- 
merzad,mais  le  véritable  Schemzeddin, 
ton  prote&eur  &  ton  ami. 

Si  je  ne  favois  ,  dit  alors  Nourjahad  , 
que  tout  ceci  n'eft  qu'une  illufion  ,  ou 
peut-être  un  jeu  cruel  de  Votre  Majefté  , 
je  croirois  en  effet  que  vous  êtes  Schcm- 
zeddin  ,  tant  vous  lui  reffemblez  ;  mais 
mon  royal  Maître  eft  mort  -  ôc  la  beauté 
que  j'aimois    ne   peut  redef~endre  des 
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régions  célefles  où  elle  jouit  de  la  récom- 
penfe  de  fa  vertu.  A  ces  mors,  le  Sultan 
éclata  de  rire  une  féconde  fois.  Et  pour 
qui ,  dit  le  Vifir  ,  en  décachant  fon  tur- 
ban &  une  fauffe  barbe  qu'il  portoit  3 
pour  qui  me  prends- tu  ? 

Par  Mahomet ,  s'écria  Nourjahad  en 
reculant,  je  te  prendrois  pour  mon  ami 
Hafem .,  f\  je  ne  favois  ....  —  Tu 
ne  fais  rien ,  lui  dit  le  Sultan  en  dépen- 
dant de  fon  Trône  ;  il  eft  tems  de  te 
détromper,  &  de  f expliquer  le  myltere 
ces  événemens  extraordinaires  qui  ont 
égaré  tes  efprits* 

Apprends  donc,  Nourjahad,  que  la 
vifiou  de  ton  Génie  étoit  un  jeu  de  mon 
amitié  ,  pour  éprouver  ton  cœur  &  te 
refaire  un  jugement  plus  fain  que  celui 
que  j'avois  vu  fe  développer  en  toi.  L'ef- 
fence  merveilleufe  que  te  donna  cette 
Vierge  charm  intfe  fous  fon  déguifement 
céltfte  ,.  n'étoit  qu'une  drogue  foporifi- 
que  ,  dont  l'effet  fubit  me  donna  l  occa- 
sion de  faire  porter  dans  ta  chambre  ces 
urnes  que  tu  croyois  remplies  de  tréfors 
réels  ,  &  où  il  n'y  avoir  rien  de  réel  que 
l'or  monnayé  dont  je  faïfois  le  facrifice 
four  mon  expérience.  Toutes  les  fois  qu© 
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tu  as  dormi ,  on  avoit  jette  du  même 
foporatif  dans  ton  vin  *,  ôc  à  ton  réveil  > 
il  étoit  aifé  de  te  faire  croire  ce  que  ton 
imagination  aidoit  à  te  perfuader..Tu  dois 
t'expliquer  à  toi-r»ême  rout  le  refte  ju{- 
qu'au  moment  où  ta  férocité  te  fit  porter 
le  poignard  au  fein  de  Cadiza  ,  &  où  je 
pris  moi-même  la  réfolution  d'examiner 
ta  conduite  fous  la  figure  de  Cozro. 

Dans  Pefpace  de  quatorze  mois  ,  je 
fuis  venu  a  bout  de  te  donner  une  expé- 
rience de  quatre  fois  autant  d'années 
qu'il  en  faut  pour  la  durée  ordinaire  de 
la  vie.  Les  viciilitudes  que  tu  aurois 
éprouvées  en  vivant  autant  que  tu  ie  de- 
firois ,  auraient  été  toutes  fembiables  à 
cèdes  qui  t'ont  corrigé.  Que  ce  rêve  fuit  ta 
leçon  pour  l'avenir..  Reprends  ton  aima- 
ble Mar-dane  ,  ton  ami  Hafcm  ,  &  mes 
bontés.  Ne  perds  jamais  de  vue  ce  que 
tu  as  dit  toi  -  même,  que  tu  veux  être 
comme  les  autres ,  te  faire  ton,  bonheur 
par  ta  propre  intelligence  \  pcnetre-toi  de 
l'idée  qu'une  longue  vie  feroit  un  long 
châtiment ,  &  qu'il  n'y  a  que  D;eu  qui 
exerce  6qs  loix  fans  y  être  fournis. 

O  mon  Maître  !  mon  Souverain  î  toi^ 
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créateur  de  ma  nouvelle  exiftence  ,  com- 
ment puis-je  exprimer  le  (entiment  qui 
me  pénètre  ?  ce  n'eft  que  dans  ton  ame 
que  tu  dois  trouver  le  prix  de  tes  bien- 
faits. 
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QUATRIEME   CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 

1 

LES   A VENT  URES 

DE   VICTOIRE   PONTY. 

Paris  1758  (*)• 

V  ictoire  Pont  y,  élevée  àlacarrv 
pagne  ,étoit  née  pour  régner  dans  les  Vil- 
les. Sa  beauté  extraordinaire  n'attendoit 
que  le  grand  jour;  Ja  nature  avoir  ajoute 
à  ce  préienc  fi  confidetable  ,  toutes  les 
qualités  que  Part  gâte  dans  le  inonde  j  ôc 
toutes  celles  qu'il  perfectionne. 

Elle  étoit  fille  d'un  Intendant  de  mai- 
fon,  qui ,  trop  honnête  homme  pour  faire 
ce  métier  avec  avantage  ,  s'é-toit  laiffé 
ruiner  par  un  maître  ingrat  &  prodigue  ; 

—1  r        —  — 

(*)  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  refte  des  exei»~» 
plaires  de  cet  Ouvrage  chez  les  libraires. 
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&  venoic  de  mourir  dans  le  regret  d'avoir 
diflipé  le  bien  de  fa  fille,,  fans  avoir  faic 
celui  de  perfonne. 

Victoire  avoir  perdu  Ci  mère ,  encore 
au  berceau;  elle  avoir  écé  confiée  à  une 
tante,  dévote  ourrée  Se  poinr  fiche,  qui 
ne  pouvoit  lui  faire  aucun  bien,  &  pou- 
voir lui  faire  beaucoup  de  mal ,  en  accou- 
tumant fon  efprir  à  penfer  faux  fur  mille 
choies  étrangères  aux  mœurs,  &  donr  les 
efpnrs  féveres  veuîeiu  toujours  faire  dé- 
pendre refrime  du  public  &  le  repos  de 
la  confeience. 

La  jeune  Ponty  ainfî  livrée  dans  ra 
campagne  ,  aux  impie  liions  d'un  exem- 
ple &  d'une  éducation  toujours  dange- 
reux ,  courott  rifque  de  n  être  jamais 
qu'une  jolie  perfonne  parfaitement  ridi- 
cule y  <k  peur-être  un  jour  extrêmement 
vicieufe,  Heureufemenr  il  y  avoir  dans  le 
voilinage  un  homme  de  bon  (qiis  ,  qui 
connoiiîant  le.  monde  ,  ayant  remonté  au 
principe  des  préceptes ,  Se  condamnant 
les  dévots  fans  difcemement,  fe  conten- 
toit  d'êrre  vertueux» 

Vi&oire  dût  fon  faluc  à  cet  honnête 
homme.  11  eut  occasion  de  lui  parler  quel- 
quefois en   particulier,  Il  vit  un  jeune 


DES     ROMANS.  8? 

efpri.t  qui  ne  favoit  que  croire ,  &  un  bon 
eceur  qui  ne  favoit  qu'obéir.  II  fe  fit  un 
devoir  de  cultiver  avec  ménagement  un 
terrein  qu'on  accabioit.  Montluifon  étoit 
un  homme  de  naiifance  ,  jeune  encore  j 
que  les  chagrins  avoient  éloigné  du  mon- 
de ,  &  qui  dans  la  retraite  même  n'eue 
pu  être  que  très- mal  heureux,  fi  la  fortune 
ne  s'étoit  enfin  réfoîue  à  devenir  équita- 
ble pour  lui.  11  avoir  perdu  tout  fon  bien 
par  des  vols  &  par  des  malheurs  ;  &  il 
aîloit  être  réduit  aux  refîources ,  loifque 
l'amour  eut  pitié  de  lui.  Une  jeune  veuve 
lui  offrit  (qs  biens  avec  fa  main  ,  ôc  ce 
mariage  venoit  d'être  conclu ,  lorfque 
Ponty  fit  fa  connoilfance.  L'amour  ne  lui 
avoir  cependant  pas  tout  accordé.  11  n'ai- 
moit  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  autant  qu'il 
étoit  aimé  j  mais  il  étoit  né  très -vertueux  , 
ôc  étoit  bien  convaincu  ,  ens'cngageanr, 
que  la  vertu  lui  tiendroit  lieu  d'amour 
auprès  de  fa  femme.  11  étoit  en  effet  Ci 
r^connoiffant  de  ce  qu'elle  avoit  fait  pour 
lui  ,  que  rien  au  monde  n'eût  pu  altérée 
la  fidélité  qu'il  lui  avoir  jurée. 

Victoire  eut  à  peine  goûté  les  maxi- 
mes éclairées  de  Montluifon  3  qu'elle 
fie  fongea  plus  qu'à  l'attirer  au  Ghatcaua 
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pour  jouir  quelquefois  de  fa  converfation. 
Elle  y  réuffît ,  Ôc  dans  peu  de  tems  eue 
un  efprit  aufîî  formé  que  fon  âge  pouvoir 
le  permettre.  Un  homme  qui  lui  appre- 
noit  à  p enfer ,  lui  parut  un  bienfaiteur 
refpectable.  Elle  Fenvifagea  d'abord  fous 
cette  forme  ;  mais  .ce  bienfaiteur  n'avoir 
pas  quarante  ans  ^  c'étoic ,  pour  ainfî  dire, 
le  premier  homme  qu'elle  eût  encore  vu* 
A  quinze  ans,  on  ne  diftingue  que  pour 
aimer.  Victoire  aima  fans  le  favoir  ;  elle 
avoit  une  reconnoilfance  vive  :  l'amour 
eft  impénétrable  fous  ce  voile  charmant. 
Elle  ne.  fe  trouva  point  différente  d'elle- 
même  ,  &  fe  livra  aux  douces  impatiences 
que  font  naître  le  dêfo  de  revoir  ce  qu'on 
aime  ,  &  le  defo  de  le  revoir  encore. 

Son  bonheur  fut  comme  celui  des  âmes 
tendres  ,  il  dura  peu.  Heureufe  du  moins 
dans  ce  changement  défoliation  de  n'avoir 
pas  mieux  connu  les  douceurs  de  l'amour  ! 
Montluifon  qui  avoit  été  d'abord  très- 
allïdu,  ceiTa  infenfiblement  de  l'être  ;  il 
finit  par  ne  plus  paroîrre  au  Château. 
Victoire  foupiroit ,  envoyoitchez  lui,  lui 
ccrivoit.  De  courtes  réponfes  ne  la  con- 
foloient  pas  _,  mais  fervoient  à  i'abufer. 
Des  affaires  continuelles  étoient  le  pré- 
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texte  d'un  éloignement  cruel.  Il  ne  rêve- 
noie  pas ,  mais  il  faifoic  efpérer  qu'il  re- 
viendrait. On  ne  connoît  point  l'étendue 
de  £es  defirs ,  lorfqu'on  n'en  connoît  pas 
la  caufe  \  Se  la  moindre  efpérance  eft 
alors  une  allez  grande  confolation.  Vic- 
toire attendoit  donc  de  plus  doux  mo- 
mens  ;  fans  foupçoaner  la  raifon  de  fon 
impatience. 

Elle  reçut  an  jour  un  billet ,  par  lequel 
il  lui  apprenoit  qu'il  avoit  quelque  chofe 
à  lui  communiquer  ,  &  qu'il  defîroit 
qu'elle  pût  lui  fournir  le  moyen  de  lui 
parler  en  particulier. 

Ce  fut  un  ordre  pour  elle.  Elle  répon- 
dit qu'il  la  trouveroit  dans  le  parc  ,  à  l'ifTue 
du  dîner.  La  réponfe  fut  très-courte.  On 
croit  hâter  un  doux  moment  ,  en  fe  li- 
vrant au  plaifir  de  s'en  occuper. 

Elle  trouva  Montluifon  au  lieu  du 
rendez-vous.  Elle  rougit  en  l'apperce- 
vant  ;  fes  genoux  tremblèrent  fous  elle. 
Il  vit  fon  trouble  ;  &  la  regardant  avec 
beaucoup  de  modeftie  :  J'ai  fouhaité  vous 
parler  en  particulier  _,  lui  dit-il  ;  j'ai  en 
effet  des  chofes  à  vous  dire  qui  font  pour 
vous  d'une  très-grande  confequence. ... 
Il  faut  qu'elles  ne  foienr  point  agréables  9 
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répondit  Victoire  3  car  il  me  femble  que 
vous  voudriez  n'avoir  point  à  me  les  ap- 
prendre.   Ralïurez-vous  5  Monfieur,    je 
luis  accoutumée  à  foufFrir.  Une  fille  qui 
n'a  jamais  connu  fa  mère  ,  qui  a  perdu 
fon  père  fans  pouvoir  le  regretter,  à  qui 
la  fortune  n'a  lailîe  qu'un  afyle  incertain 
quelle  peut   lui  enlever  à*  toute  heure, 
pat   la  mort  d'une  tante  pauvre  Ôc  pref- 
que  indifférence  au  malheur  des  autres  ; 
une  telle  fille  doit  s'attendre  à  ce  qu'il  y 
y  a  de  plus  trilte Vous  m'encoura- 
gez,  répondit-il  ;  je  compte  fur  votre 
raifon,  je  compte  auiîi  un  peu  fur  votre 
cftime.   Ce  qui  m'amène  ,  devroit  feul 
m'enhardir ,  c'eft  un  fervice  que  je  veux 
Tous  rendre  ;  mais  il  y  a  des  fervices  aux- 
quels on  ne  doit  fonger   qu'après  avoir 
obtenu  i'eftime  de  ceux  à  qui  on  veut  les 
faire   accepter. ...  La    mienne   vous  efr, 
acquife  ,  lui  dit  la  jeune  Ponty  ;  ma  re- 
connoiflance  en  eft  le  gage  ;  quelle  recon- 
noiflance  !  Il  nen  fût  jamais  de  plusjufle, 
comme  il  n'en  fera  jamais  de  plus  vive» 
Vous  avez   formé    mon   efprit   &  mon 
cœur  :  hélas  !  dans  le  trille  état  où  je  fuis 
réduite  ,  par  les  rigueurs  de  la  fortune , 
e'eft  le  bienfait  le  plus  grand,  le  plus  ref- 
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pe&able.  Votre  niodeftie  doit  fournir  que 
je  nomme  ainfi  ce  que  vous  avez  fait. 
Ceferoit  reprendre  vos  dons  que  de  m  em- 
pêcher de  les  apprécier. ...  Eh  bien  , 
Mademoifelle  ,  jouiriez  donc  de  ce  que 
j'ai  fait  pour  vous  ;  hélas  !  vous  êtes  trop 
condamnée  a  m'en  remercier.  Toute  vo- 
tre ellime  ,  toute  votre  reconnoifTance  , 
peuvent  à  peine  fufïîre  à  vous  acquitter. 
Les  principes  que  je  vous  ai  donnés,  com- 
mencent dès  aujourd'hui  à  devenir  pour 
vous  un  tréfor  ineftimable ,  fi  vous  daignez 
en  faire  ufage  :  je  fuis  forcé  de  vous  y. 
contraindre.-  C'eft  un  emploi  cruel  pour 
moi,  Se  peut-être  n'aurois-je  pas  la  force 
de  l'exercer  ,  fi  je  n'étois  attaché  à  vous 
par  mes  propres  bienfaits. . .  Ordonnez  ^ 
répondit  Victoire  ;  vous  me  faites  trem- 
bler ,  mais  je  n'en  fuis  pas  moins  empref-; 
fée  à  vous  écouter. ....  Çonnoi fiez-  vous 
l'amour ,  Mademoifelle  ?  Oui ,  Monsieur, 
on  me  l'a  peint  comme  un  ennemi  dan- 
gereux. Mon  efprit  eft  prévenu  contre 
lui,  j'efpere  qu'il  n'entrera  jamais  dans 
mon  cœur. . . .  Vous  feriez  donc  fâchée 
d'aimer  ?  Vous  ne  voudriez  pas  confentir 
à  vous  livrer. . . .  Non,  Monfieur  j  je  fe- 
rois  même  humiliée  que  quelqu'un  ea 
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conçue  l'efpérance....  Ah  !  Mademoifellej 
quelle  étrange  fécuriré  ?  Eh  bien ,  appre- 
nez que  cet  amour  fi  redoutable  >  que  cet 
ennemi  fi  puiflant  eft  déjà  le  maître  de 
votre  cœur  ;  oui  ,  Mademoifelle  ,  vous 
aimez  :  foyez  humiliée  ;  mais  que  votre 
humiliation  fe  tourne  en  défefpoir.  Vous 
aimez  ,  8c  ce  n'eft  que  la  moitié  de  votre 
foiblefle  ;  celui  qui  malheureufement  a 
troublé  votre  raifon  _,  ne  peut  jamais  que 
frémir  lui-même  de  l'avoir  troublée  ;  il 
ne  peut  plus  vous  voir  8c  vous  parler  , 
que  pour  détefter  un  empire  odieux  ;  c'en: 
un  homme  marié  ,  un  homme  que  la  re- 
connoilTance  enchaîne  :  toutes  les  loix  y 
tous  les  devoirs  l'éloignent  de  vous  j  le 
Ciel  même  eft  entre  vous  8c  lui. . .  Ce 
coup  de  foudre  anéantit  Victoire.  Elle 
étoit  accoutumée  à  écouter  ^  comme  un 
oracle  ^  celui  qui  lui  parloir;  8c  dans  ce 
moment  fon  cœur  trop  "éclairé  ,  confir- 
moic  toute  fa  terreur.  Eh  !  Monfieur  , 
s'écria-t-elle  ,  que  m'apprenez-vous  ! 
Qu'allez- vous  penfer  de  moi  ?  Où  dois- 
je  me  cacher  ? . ...  Dans  le  fein  de  Dieu , 
Mademoifelle  ;  il  n'appartient  qu'a  lui 
de  guérir  une  ame  tendre  j  il  vous  tend 
ies  bras  pour  vous  recevoir ,  ce  n'eft  que 
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la    que   vous    retrouverez    route  votre 
ra'fon. 

La  trifte  Ponty  fondoit  en  larmes  :  elle 
n  ofoit  regarder  (on   juge     inexorable  : 
non  qu'elle   craignit  la   rigueur  de  fes 
arrêts ,  elle  ne  craignoit    que  d'en  aug- 
menter la  caufe.  Malgré  fa  confufion  3 
elle   voulut  pourtant    douter  de  fa  foi- 
bleflfe  :  Quoi  !  reprit-elle ,,  j'ai  pu  m'éga^ 
rer  à  ce  point  !  j'ai  pu  nourrir  des  fenti-j 
mens  criminels ^Sc  m'ignorer  moi-même 
au  milieu  de  mon  crime  !  non  ,  cela  ne 
fe  peut  pas  j  une  Ci  étrange  fécurité  eft 
incroyable  :    je  n'ai   jamais  eu   que  de 
l'amitié,  de  la  reconnoifïance.  Je  fuis  née 
vive  &  trcs-feriilble  j  je  me  fuis  fait  une 
loi  de  m'acquitter  envers  vous  3  &  c'efl: 
cette  vivacité  ;  cette  fympathie  extrême.... 
Ah  !   Mademoifelle  >    vous    cherchez  à 
vous  abufer  :  tremblez  d'y  réullir  j  mais 
non  ,  vous  n'y  réunirez  point  \  Dieu  vous 
protégera  contre  vous-même  \  il  accor~ 
dera  à  ma  douleur  votre  repentir  de  votre 
guérifon. 

Elle  céda  enfin  à  la  conviction.  Mont- 
luifon  lui  en  adoucit  l'amertume  :  il  lui 
dit  que  ce  qui  lui  étoit  artivé  pouvoic 
arriver  à  toutes  les  femmes,  de  qu'il  f 
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avoit  même  une  vertu  particulière  à  en 
repentir  un  aufli  vif  regret.  Vous  ne  de- 
vez donc  point  vous  affliger  j  lui  dit-il  ; 
nous  fommes  foibles  j  &  nos  premiers 
fentimens  ne  font  jamais  des  crimes  ; 
mais  nos  premières  réflexions ,  en  nous 
éclairant,  nous  afTujettitfent  à  une  réfor- 
me indifpenfable  :  tirez  des  vôtres  l'a- 
vantage infini  de  marcher  ferme  dans  la 
yoie  du  devoir.  Vous  pouvez  même  à  ce 
prix  bénir  Dieu  de  vous  avoir  lahTé  un 
moment  expofée  à  votre  foibleflfe. 

Il  la  quitta  après  l'avoir  ainu*  rafïurée 
&  éclairée  :  elle  alla  s'enfermer  dans  fa 
chambre.  Une  fombre  Ôc  vague  rêverie 
l'y  retint  jufqu'au  foir.  Tout  étoit  mort 
pour  elle  ;  elle  n'eut  pas  une  feule  idée 
qui  pût  la  tirer  de  la  léthargie.  Dans 
l'abîme  de  la  douleur  on  n'eft  plus  ,  on 
ne  fent  pas  même  qu'on  a  cette  d'exifter. 

Il  fallut  defcendre  pour  fe  mettre  à 
table.  Trop  accablée  pour  penfer  à  le 
paroître  moins,  elle  apporta  chez  fa  tante 
tous  les  fignes  de  la  douleur.  On  fut  frappé 
de  l'état  où  elle  paroifToit  être  :  on  lui 
en  demanda  la  raifon ,  elle  fe  mit  à  pleu- 
rer :  les  queftions  redoublèrent  :  on  vou- 
lut la  confoler  dans  être  inftruit  :  elle 

répondit 


DES    ROMANS.         97 

».  ■      .il  1   ■  — • 

répondit  que  ce  n'étoit  rien  ,  qu'elle  ne 
favoit  pas  pourquoi  elle  pleuroit  y  mais 
en  le  difant,  elle  pleuroit  encore  j  Se  il 
étoit  aifé  de  voir  qu'elle  étoit  accablée  de 
la  plus  grande  trille  ire. 

On  fut  obligé  de  la  lai  (Ter  retourner 
dans  fa  chambre  :  elle  y  fut  à  peine  en- 
trée ,  qu'elle  fe  jetta  dans  un  fauteuil  : 
fes  jambes  ne  la  foutenoient  plus.  Elle 
voulut  faite  des  réflexions  ;  [qs  idées  fe 
perdoient  dans  Fimmenfîté  de  fa  dou- 
leur; elle  ne  put  prononcer  que  quelques 
mots  mal.articulés.  Que  dire  ?  a  quoi  fixer 
fon  efprit  dans  ces  momens  affreux  ? 
Hélas!  tout  Fefprit  eft  dans  le  cœur  ,  8c 
le  cœur  eft:  fur  une  mer  furieufe  dont  les 
flots  le  repouflenc  fans  celle  d*une  extré- 
mité à  l'autre. 

Elle  put  enfin  prononcer  quelques  mots  : 
tout  trilles  qu'ils  étoient ,  ils  avoient  de 
la  douceur  pour  elle  :  elle  jouiffoit  du 
moins  du  plaiiir.  de  penfer.  Après  l'acca- 
blement extrême,  ceft  renaître  que  de 
diftinguer  ce  qu'on  fent.  Les  larmes  re- 
commencèrent à  couler.  Hélas  !  s'écria- 
t-elîe ,  je  fuis  donc  condamnée  à  mourir  : 
tout  s'éteint  pour  moi  j  mes  yeux  même 
font  éteints ....    Ceft  donc  là  où  nous 
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conduifent  Teftime  ôc  la  reconnoiflfance  ; 
l'amour  fe  cache  fous  les  fentimens  les 
plus  juft.es  j  &  tous  les  hommes  font  dan- 
gereux dès  qu'ils  nous  paroitfent  eftnna- 

blés Elle  pafToit  de  i'érpnnemenc 

d'une  paiîion  qu'elle  ne  pouvoit  conce- 
voir ,  aux  réflexions  qui  pouvoient  l'exci- 
ter au  facrifice  qu'elle  avoir  à  faire.  J'o- 
béirai, fe  difoit-elle  ,  oui ,  j'éteindrai  des 
feux  coupables  ôc  honteux  ;  le  devoir  m'y 
contraint ,  je  m'y  fens  ramenée  par  l'ad- 
miration que  m'infpire  un  homme  fi  ref- 
peétable.  Hélas  !  jétois  dans  fes  mains 
comme  un  foibie  rofeau.  .  .  .  Tout  autre 

que  lui  peut-être.  ...    Je  frémis 

quelle  vertu  !  ôc  quelle  reconnoiflance  ne 
lui  dois* je  point,  après  avoir  iî  bien 
éprouvé  la  foibeflè  humaine  ! 

Sa  réfolution  étoit  fincere  ;  mais  la 
yolonté  eft  bien  fubordonnée  au  fenti- 
ment.  Montluifon  lui  avoit  dit  qu'il  fal- 
loir recourir  à  Dieu  ;  elle  s'y  fentoit  dif- 
pofée  par  la  mélancolie  :  elle  ne  fortoit 
prefque  plus  de  fa  chambre  >  ôc  de  con- 
çinueiles  méditations  rempliiïoient  du 
moins  le  vuide  que  la  machine  éprou- 
yoit.  Elle  s'attendriiTbit  quelquefois  au 
pied  des  Autels  :  fan  cœur  encore  rempli 
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d'amour,  faifîlfoit  le  prétexte  de  focca- 
fion  j  alors  Ces  idées  fe  portoient  vers 
Montluifon  ,  mais  elle  ne  fojpçonnoit 
pas  qu'il  fût  l'auteur  de  cette  ferveur 
feduifante. 

Enfin  la  fortune  ,  confiante  à  Ja  per- 
fécuter ,  fit  naître  un  fujec  de  diveriion 
bien  trifte  pour  elle.  Sa  tante  j  qui  depuis 
long-tems  avoir  une  très-mauvaife  fanté  , 
vendit  de  fe  trouver  très-mal,  ôc  Ton  com« 
mençoit  déjà  à  défefpérer  de  (on  étar. 
\  î&oire  n'aimoit  .,  ni  n'eftimoit  fa  tante , 
quoiqu'elle  ne  vécut  que  par  elle  :  (  ii  y 
a  des  perfonnes  qui  ,  malgré  leurs  bien- 
faits,  font  très  -  haïffables  &  très-méf- 
eftimables  )  ;  mais  elle  avoir  toujours 
caché  fes  fentimens  ;  &  dans  ce  moment 
critique  ,  les  foins  qu'elle  lui  rendit  furent 
au  moins  l  équivalent  de  ce  qu'elle  en 
avoir  reçu.  La  tante  mourut  _,  ôc  (es  der- 
niers foupirs  furent  dans  le  château  le 
fïgna!  de  l'avidité  ôc  de  I'inhu  i  anité. 
Elle  lai(foit  deux  filles  également  dépour- 
vues de  beauté  ôc  d'efprit,  dont  l'infor- 
tunée orpheline  n'avoit  jamais  éprouvé 
qu'une  baffe  jaloufie.  Vi&oire  n'atten- 
doit  d'elles  aucun  fecours  ^  quoiqu'elle 
reftât  fans  reiTource ;  mais  elle  étoit  en 
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droit  d'en  attendre  du  moins  cette  forte 
d'honnêteté  qui  lailfe  aux  malheureux 
l'efpérance  d'infpirer  de  la  pitié.  On  ne 
lui  donna  pas  le  tems  de  fe  faire  la  moin- 
dre illufion.  Elle  fut  obligée  de  voir  toute 
la  rigueur  de  fon  fort  :  on  ne  lui  fit  pas 
la  grâce  de  lui  prononcer  fon  arrêt  ;  il 
1  ctoit  plus  doux  pour  ces  âmes  cruelles  de 
le  lui  laiflTer  deviner.  Les  plus  infolens 
procédés  l'eurent  bientôt  inftruite  :  elle 
comprit  qu'elle  ne  pouvoit  plus  refter 
dans  cette  maifon  que  pour  y  éprouver 
combien  l'infortune  a  de  cruels  détails. 

Que  va  devenir  une  maîheureufe  à  qui 
il  ne  refte  que  de  la  beauté  ?  Une  perfonne 
vertueufe  ,  dans  le  malheur ,  regarde  la 
beauté  comme  un  malheur  nouveau.  Elle 
avoir  auflî  la  refTource  de  l'efprit  ;  mais 
pour  en  faire  ufage  ,  il  falloir  qu'elle  fe 
rapprochât  du  monde  \  &  dans  la  foli- 
tude ,  l'efprit  nourri  des  réflexions  de  la 
fagefle  ,  voit  toujours  le  monde  par  le 
côté  des  écueils  &  des  précipices.  11  ne 
s'ofïroir  rien  à  {on  imagination  qui  pût 
adoucir  fa  douleur.  Cependant  cette  dou- 
leur n'éîoit  pas  extraordinaire.  11  refte  tou- 
jours aux  âmes  nobles  &  innocentes  leur 
courage  &  leur  vertu.  La  le&ure  l'avoir. 
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familiarifée  avec  le  malheur,  en  lui  offrant 
ces  grands  tableaux  où  les  révolutions  de 
fortune  font  fi  nombreufes.  Elle  avoit  en 
Dieu  uneefpérame  fans  préfomption  ;  fk 
la  réfolution  d'être  toujours  fage,  aidoit 
encore  à  fa  confolaticn  _,  malgré  la  nécef- 
fîté  de  l'être. 

Au  milieu  de  fes  trîftes  penfées ,  elle 
reçut  une  lettre  de  Montluifon.  Il  me 
femble  ,  lui  difoit-il,  que  je  puis  d  préfeiK 
me  féliciter  de  la  chofe  du  monde  que 
j'ambitionnois  le  plus.  Je  ne  reçois  plus 
de  billets  de  vous  j  je  préfume  que  mes 
confeils  ont  eu  tout  leur  effet.  Je  puis 
donc  vous  adoucir  fans  danger  i'impref- 
fion  qu'un  ton  extrêmement  févere  vous 
a  peut-être  laiifée.  Soyez  bien  convaincue  f 
Mademoifelle  ,  que  l'intérêt  feul  de  vo- 
tre repos  êc  de  votre  gloire  m'a  déterminé 
à  vous  traiter  avec  fi  peu  de  ménagement. 
Vous  aviez  befoin  d'un  remède  violent  : 
pour  me  réfoudre  a  l'employer,  j'ai  eu  be» 
foin-de  toute  jnon  amitié  ;  la  vertu  feule 
n'y  eût  peut-être  pas  fuffi.  Cette  amitié 
fera  toujours  la  mefure  dts  vertus  ôc  des 
qualités  que  votre  facrifice  me  fait  admi- 
rer en  vous.  Un  homme  marié  &:  engaçé 
comme  je  le  fuis,,  ne  doit  avoir  que  des 
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fentimens  très  modérés  ,  il  doit  craindre 
toujours  «'amorce  dangereufe  de  la  fym- 
pathte}  mais  j  efpere  que  Dieu  ,  quia  fi 
bien  raie  Tourner  à  l'avantage  de  la  vertu , 
un  penchant  fi  fort,  ne  permettra  qu'il 
augmente  qre  pour  nous  fortifier  l'un  ôc 
l'autre  dans  îa  réliftance  aux  tentations.,  . 
Après  m'être  acquitté  d'une  dette  qui  me 
pefoir  infiniment,  conrinnoit- il  ,  per- 
mettez-moi de  remplir  un  devoir  que 
votre  (îtuation  m'impofe.  Vous  avez  per- 
du Ma/lame  votre  Tante  :  elle  étoit  tour 
pour  vous,  quoiqu'elle  fît  fi  peu  déchoie» 
ïi  faut  j  Mademoifelle  ,  commencer  par 
tirer  des  confondons  de  fa  dureté.  La 
plus  grande  amitié ,  en  elle  ,  n'auroit  pu 
vous  affurer  aucun  fecours  ,  puifqu'eile 
étoit  pauvre ,  &  qu'elle  avoir  des  en- 
fans  ;  mais  fi  elle  avoit  reiTenti  pour  vous 
ce  que  vous  méritiez ,  un  préfent  agréa- 
ble n'eût  fervi  qu'à  vous  préparer  un 
avenir  affreux  j  vous  auriez  aujourd'hui  à 
comparer  (es  carelTes  touchantes  avec 
l'inhumanité  de  (qs  héritiers,  ôc  la  fom« 
me  de  vos  maux  s'augmenteroit  à  l'infini 
par  le  nombre  de  vos  regrets ....  Pé- 
nétré de  votre  perte,  j'ai  d'abord  fongé 
à  vous  rendre  du  moins  ce  que  vous  avefc 
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perdu.  J'ai  à  Paris  une  amie  extrême- 
ment généreufe  ;  je  me  fuis  hâté  de  lui 
écrire  :  je  vous  envoie  fa  réponfe  fous 
cetre  enveloppe  ;  j'y  joins  une  lettre  pour 
elle  ,  fi  vous  voulez  accepter  la  place 
qu'elle  vous  offre  :  je  vous  confeille  de 
ne  la  pas  refufer  ;  c'eft  certainement  une 
reiïburce,  ce  fera  peut-être  un  bonheur  i 
Dieu  renferme  fouvent  le  germe  de  fes 
plus  grands  bienfaits  dans  fes  plus  petits 
dons ,  fans  compter  qu'être  difficile .,  c'eft 
être  ingrat  envers  lui  >  lorfque  les  fecours 
viennent  s'offrir  par  une  diftribution  mira- 
culeufe  de  fa  providence.  Cette  Dame 
vous  charmera  par  fon  caractère  ;  comp- 
tez cela  pour  beaucoup ,  Mademoifelle  : 
lorfque  nous  fommes  réduits  a  nous  lier 
aux  nommes  par  la  reconnoiffance  ,  il  eft 
bien  heureux  pour  nous  de  les  trouver 
aimables.  Vous  avez  une  douceur ,  une 
égalité ,  une  raifon  qui  doivent  vous  ren- 
dre chère  à  tous  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  fentir.  Faites  un  fonds  fur  {es 
qualités  ineftimables ,  &  ofez  tenter  la 
fortune  avec  des  moyens  qui  n'ont  pas 
toujours  écé  néceffaires  à  ceux  qui  font 
devenus  heureux.  Je  vous  prie  de  ne  me 
jamais  remercier  de  ce  que  j'ai   le  bon- 
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heur  de  pouvoir  faire  pour  vous  aujour- 
d'hui ,  non  que  je  veuille  que  vous  vous 
difîirnuliez  que  c'eft  un  fervice  :  ceux 
que  l'on  a  reçus  des  perfonnes  qu'on 
eftime  ,  font  des  leçons  éternelles  de 
vertu  Ôc  de  conduite  ;  &  l'on  n'apporte 
jamais  trop  de  leçons  dans  le  monde , 
lorfqu'on  y  entre  avec  de  la  beauté  ôc  de 
la  fenfîbilité  :  mais  fans  m'en  remercier 
jamais  3  vous  pouvez  vous  en  fouvenir 
toujours  :  j'exige  autant  L'un  que  l'autre. 
Ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  je  puis  jouir 
parfaitement  du  plaifîr  de  vous  avoir  été 
utile. 

Victoire  mit  fa  reconnoiflance  à  accep- 
ter. Une  raifon  de  plus  pour  elle,  fut  le 
nouveau  moyen  de  guérifon  qu'un  éloi- 
gnement  alloit  lui  fournir.  Elle  n'avoit 
plus  de  pafïîon;  mais  il  reftoit  toujours 
un  levain  de  tendreîTe  ;  ôc  le  nouveau 
procédé  de  fon  bienfaiteur  le  lui  rendoit 
redoutable.  Sans  rien  précipiter ,  elle  ne 
perdit  point  de  tems.  La  Marquife  de*** 
ofFroit  de  la  prendre  auprès  d'elle  comme 
Demoifelle  de  compagnie.  Cette  place 
convenoit  à  fon  état  :  allez  modefte  pour 
s'en  croire  honorée  ,  elle  ne  confulta 
point  fon  miroir  pour  favoir  û  fa  beaut« 
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ne  lui  donnent  pas  le  droit  de  la  méprifer 
en  l'acceptant. 

Elle  éctivit  à  Montluifon  avant  que 
de  partir.  Jamais  la  reconnoi (Tance  n'a- 
voit  eu  des  exprefllons  aufli  tendres  : 
c'étoient  tous  les  fentimens  dans  très-peu 
de  paroles  :  elle  promettoit  d'être  toujours 
vertueufe  ;  elle  fouhaitoit  prefque  ,  diioit- 
elle ,  trouver  des  occasions  de  ceiTer  de 
l'être  _,  pour  pouvoir  payer  par  fa  rcfïf- 
tance  une  légère  partie  des  dettes  qu'elle 
avoit  contractées  en  recevant  les  leçons 
d'un  homme  aufli  refpeclable.  .  , .  Son 
départ  lui  arracha  des  larmes  ;  elle  ne  les 
crut  pas  criminelles,  ôc  elles  ne  l'étoienc 
point.  La  vertu  foufFre  qu'on  donne  des 
regrets  à  un  homme  qu'on  ne  reverra 
plus,  lorfque  c'eft  lui-même  qui  vous  a 
forcée  à  le  fuir  par  fes  confeils  vertueux. 
La  mort  de  fa  tante  l'avoit  furprife  avec 
deux  louis  feulement.  Quoiqu'il  y  eue 
trois  jours  de  route,  elle  avoir  compté 
que  cette  fomme  lui  fuffiroit ,  ôc  elle 
n'en  avoit  pas  fait  demander  à  fes  cou- 
iines ,  parce  qu'elle  avoit  toujours  fu  fe 
borner  à  ce  qui  devoit  lui  fuffire.  A  la 
demi-journée,  elle  s'apperçut,  lorfquil 
fallut  payer  le  dîner  3  qu'elle  avoit  perdu 

Ev 
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fa  bourfe.  On  peut  juger  aifément  de  fon 
embarras.  Il  n'y  avoit  daxis  le  carrofle 
que  des  voyageurs  qui  ne  la  connoitfbienc 
point  :  elle  avoit  efïuyé  de  la  part  de  tous 
ces  comphmens  fades  que  lalageife  inex- 
périmentée croit  toujours  intérefïes.  A 
qui  s'adrelTer  ?  L'heure  preiïbit  :  on  étoit 
déjà  monté  en  voiture.  Elle  ne  vit  pas 
l'expédient  le  plus  (impie,  qui  étoit  de 
fe  nommer  au  maître  de  l'auberge  ;  elle 
eut  d'ailleurs  rougi  de  l'employer.  Dans 
les  circonftances  qui  humilient  I'amour- 
propre ,  on  le  confuhe  encore  bien  plus 
que  fa  douleur.  Elle  pafTa  dans  une  cham- 
bre ,  ttoublée  3  ne  fâchant  plus  ce  qu'elle 
faifoit,  ôc  déterminée  à  difcontinuer  la 
route.  Elle  porta  machinalement  la  main 
dans  un  fac  à  ouvrages  :  quels  furent  fa 
joie  &  (on  étonnement ,  en  y  trouvant 
«ne  petite  bourfe,  dans  laquelle  écoient 
renfermés  cinquante  louis  cachetés.  Les 
fentimens  dont  elle  fin  agitée  ne  s'expri- 
ment point  :  elle  devina  aifément  que 
c  étoit  un  nouveau  bienfait  de  fon  géné- 
reux ami ,  &  qu'il  y  avoit  employé  quel- 
que confident.  Un  petit  billet  qui  y  étoit 
joint  j  le  lui  confirma  bientôt.  Il  conte- 
rioit  ce  peu  de  mots  : 
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j>  Acceptez,  Mademoifelle  3  ôc  n'en 
55  rougilfez  point.  11  eft  heureux  d'avoir 
35  des  malheurs  qui  nous  fallent  con- 
î>  noître  toute  la  fen(ibilité  de  nos  amis. 
»  C'cft  une  confolatiou  qui  nous  aide  à 
«  fouffiir  _,  ôc  une  leçon  qui  nous  apprend 
33  à  donner  «. 

Elle  defcendit  précipitamment  ,  en 
bai  fine  mille  fois  &  h  bourfe  &  le  bil- 
let. La  Providence  venoit  de  fe  dévelop- 
per toute  entière  à  elle  :  Tes  premières 
penfées  furent  autant  de  nouvelles  ré- 
{blutions  de  refter  toujours  fage.  Le  pro- 
dige la  frappoit  ,  &  faifoit  naître  (on 
trouble  ;  mais  ^  malgré  fes  mouvemens 
tumultueux,  el  e  diftinguoit  bien  la  main 
dont  la  Providence  s'écoit  fetvie  :  cette 
main  _,  à  jamais  chère  ôc  facrée  ,  obtenoic 
fes  plus  tendres  tranfports. 

Lorfqu'elle  commença  à  être  moins 
agitée,  fes  idées  fe  portèrent  fur  (on  état 
futur.  Cet  état  humiliant  ôc  fâcheux  par 
lni  -  même  ,  ne  fe  préfentoit  point  à  elle 
par  le  coté  de  la  perne  ôc  de  l'avililfe- 
nient.  Elle  fe  trouvoit  trop  heureufe  de 
rencontrer  fur  fes  pas  un  afyle  j  mais  la 
place  qu'eUe  alloit  remplir  avoit  des  de- 
voirs difficiles ,  ôc  des  avantages  incer- 
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tains.  Les  premiers  ne  FefFrayoienr  point: 
fa  vive  gratitude  lui  répondoit  de  la  conf- 
tance  de  fon  zèle j  elle  étoit  sûre  de  pré- 
venir toujours  jufqu'aux  plus  petits  re- 
proches. Elle  n'étoit  pas  également  tran- 
quille fur  l'autre  fujet  de  fes  réflexions. 
Faire  Ton  devoir  n'elt  qu'un  métier:  elle 
vouloir  ennoblir  un  état  avili  ;  il  falloir  ^ 
pour  cela ,  fe  rendre  agréable  ,  fe  faire 
aimer  :  les  difficultés  fe  préfentoient  en 
foule.  Elle  n'avoit  point  d'art  :  elle  s'i- 
maginoit  qu'on  ne  pouvoit  pas  plaire  tel 
,  qu'on  étoit  :  elle  fe  repréfentoit  la  Dame 
à  qui  elle  alloit  appartenir  ,  comme  un 
juge  févere  qui  ne  lui  pardonnerait  rien  : 
elle  fe  la  figurait  âgée  ,  prompte .,  fiere  » 
infenfïble  au  zèle  >  impitoyable  pour  les 
défauts.  Cette  perfpeétive  ne  pouvoit  s'é- 
loigner de  fcs  yeux  j  ils  s'y  portoient  mal- 
gré elle  y  &:  elle  trembloit  en  i'envi£a- 
geant. 

Elle  arriva  à  Paris  dans  cette  trifre 
préoccupation.  Elle  fe  rit  conduire  à  l'hô- 
tel de  la  Marquife ,  &  elle  fut  prête  de  fe 
trouver  mal  en  montant  l'efcalier.  Vingt 
domeftiques  qu'elle  trouva  dans  l'anti- 
chambre furent  pour  elle  autant  de  fpec- 
tres.  Elle  jugea  de  la  grandeur  d'une  mai: 
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fon  qui  nourriffoit  autant  d'inutiles  ;  & 
elle  penfa  3  en  même  'temps  ,  qu'une 
femme  qui  les  payoit  pout  la  fervir  jde- 
voit  avoir  bien  de  la  hauteur  dans  l'efpric.- 
Son  habillement  n'en  impofa  pas  aux 
laquais  j  qui  ne  fe  levèrent  point  ;  mais 
fa  beauté  humanifa  le  premier  à  qui  elle 
adreffa  la  parole.  Elle  demanda  à  parler  à 
Madame.  Elle  eft  occupée  ,  répondit  un 
drôle  ;  Mademoifelle  reviendra.  Je  ne 
faurois  revenir ,  dit  -  elle  en  tremblant  „' 
car  je  ne  connois  point  les  rues.  Attendez  >. 
Mademoifelle  ,  dit  celui  qui  l'avoir  re- 
marquée y  je  vais  voir  fi  vous  pouvez  en- 
trer. Il  la  fit  palTer  dans  une  falle  où  elle 
eut  de  la  peine  à  pouvoir  fe  traîner ,  tanc 
ce  qu'elle  venoit  de  voir  l'avoit  atterrée. 
Elle  s'aiîit  dans  le  premier  fauteuil  qu'elle 
trouva,  &  ^  la  tête  appuyée  fur  fa  main» 
elle  fe  livra  à  fes  trilles  penfées.  Toua  lui 
confirma  les  préjugés  qu'elle  s'étoit  d'abord 
faits  fur  la  Marquife  :  il  ne  lui  paroiffoic 
pas  poflible  qu'un  maître  doux  Se  affa- 
ble pût  avoir  &  garder  des-  laquais  info- 
lens.  La  magnificence  des  meubles,  l'ordre 
qui  les  faifok  remarquer  lui  repréfentoiens 
une  femme  qui  penfoit  avec  la  plus  gran* 
de  hauteur  a  &  vouloic  être  feryie  avec 
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la  plus  grande  exactitude.  Comment  fer- 
vir  bien  quelqu'un  qui  ne  laifTe  rien  à 
faire  à  l'attachement  ?  Cette  réflexion 
renfermoit  toutes  les  horreurs  de  la  fer- 
vitude  :  elle  commençait  à  s'y  livrer , 
lorfqu'elle  vit  entrer ,  par  la  porte  de 
l'antichambre  ,  une  jeune  Dame  d'une 
beauté  féduifante  ,  &  faite  comme  les 
Grâces.  L'air  le  pi-us  noble  &  le  plus  doux 
régnoit  chns  fa  phyfîonomie  :  elle  étoit 
mife  fimplement ,  mais  avec  beaucoup 
de  goût.  Victoire  n'avoit  jamais  rien  vu  de 
fi  aimable  :  quel  contrafte  avec  îa  femme 
qu'elle  alloit  fervir  !  Elle  étoit  placée  de  fa- 
çon qu'il  falloir  que  la  Dame  paffât  devant 
elle  pour  entrer  dans  l'appartement:  ce  fut 
aufîi  ce  qui  arriva.  Victoire  la  falua  en 
fixant  fur  elle  àes  yeux  pleins  de  tous 
les  fentîmens  quelle  lui  infpiroit.  La 
Dame  s'arrêta  _,  frappée  de  voir  un  objet 
auflî  beau  ,  Se  plus  frappée  des  regards 
qu'elle  lui  donnoit  :  Que  demandez-vous, 
Mademoifelle  ?  lui  dit-elle  avec  amitié  : 
attendez  vous  ici  quelqu'un  ?  —  Je  de- 
mande à  parler  à  Madame  la  Ma-rquife , 

Madame 11  faut  qu'on  ne  l'ait  point 

avertie  ,  Mademoifelle  ;  vous  n'auriez  pas 
attendu  :  mais  vous  me  paroilîez  trifte  , 
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vous  avez  apparemment  des  chagrins.  — 
I  Oui,  Madame  ,  ôc  peut-  être  augmen- 
I  teront-ils  beaucoup.  —  Vous  êtes  dans 
une  maifon  ,  Mademoifelle  ,  où  vous 
trouverez  des  amis  :  la  maîtrefFe  en  ell 
un  folide  pour  tous  ceux  qui  ont  droit 
de  l'intéreiîer:  vous  me  paroifTez  avoir  ce 
droit  plus  que  perfonne  ',  foyez  sûre 
qu'elle  contribuera  volontiers  à  votre 
bonheur.  —  Mon  bonheur  ell  de  vous 
connoître,  Madame;  j'oublie  9  en  vous 
voyant  j  tout  ce  que  j'ai  iourTert  ôc 
tout  ce  que  j'ai  encore  à  fourTrir.  —  Je 
n'ai  pas  mérité  des  complimens  aulîî 
agréables  ,  Mademoifelle  ,  mais  je  les 
mériterai  :  je  faurai  vous  tenir  compte 
d'une  bonne  opinion  qui  me  charme  s 
celle  que  vous  me  donnez  de  vous  elt 
déjà  une  amitié  très  -  tendre  :  en  atten- 
dant que  je  puiiïe  vous  en  donner  des 
preuves  _,  &  que  je  puifTe  parler  à  ia  Mar- 
quife,  voudriez-vous  me  dire  à  qui  j'ai 
l'honneur  de  parler ,  ôc  quel  eft  le  de£- 
fein  qui  vous  amené  auprès  d'elle  ?  —  Hé- 
las ,  Madame  3  mon  nom  n'efl  point 
connu  de  vous  î  je  m'appelle  Ponty  :  mes 
malheurs  font  très  -  grands  ,  puifque  je 
Suis  réduite  à  attendre  tout  >  ôc  jusqu'aux 
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plus  petits  fecours  de  l'impreffion  qu'ils 
pourront  faire,  ...  Je  fuis  inftruite  , 
Mademoifelle  ,  lui  die  -  elle  en  l'inter- 
rompant :  la  Marquife  m'a  fait  part  de 
vos  malheurs  ôc  de  {es  de  (Teins  :  perdez 
toutes  vos  inquiétudes  ;  vous  trouverez 
en  elle  une  amie  généreufe  :  je  vous  ré- 
ponds de  fes  fentimens.  —  Mais ,  Ma- 
dame ,  tant  de  laquais  m'effrayent  ;  tant 
de  fafte  dans  une  maifon  fait  fuppofer 
toute  la  vanité  des  Grands  :  j'ai  oui  dire 
qu'ils  méprifoient  les  petits  :  pourrai-je 
faire  de  l'impreiîîon  ?  prendra-  t-on  garde 
à  moi  dans  TabaiiTement  où  je  fuis  ré- 
duite ?  —  Oui ,  ma  chère  Demoifeile  j 
on  y  prendra  garde ,  on  vous  diftinguera , 
on  vous  chérira  j  foyez  encore  tranquille 
à  cet  égard  :  les  Grands  n'ont  pas  tous 
l'orgueil  en  partage;  &  la  Marquife.... 
Ah  !  Madame  !  que  n'eft  -  elle  comme 
vous  !  mais  je  ne  me  l'imagine  pas  ,  6c 
cela  ne  fauroit  être.  Pourquoi  n'eft  -  ce 
pas  à  vous  que  le  Ciel  a  deftiné  mes  fer- 
vices  &  mon  amour  ? . .  .  .  La  Dame  , 
touchée  jufqu'aux  larmes  3  l'embrafTa  dans 
les  mouvemens  de  fa  joie  &  de  fa  ten- 
dreiïe.  Je  me  reproche  les  fentimens  que 
je  vous  infpire  ,  lui  dit-elle  tendrement., 
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ils  font  un  vol  que  je  fais  à  mon  amie  : 
je  veux  que  vous  l'aimiez  autant  que  moi  : 

vous  verres  qu'elle  en  eft  digne 

Attendez  un  moment ,  je  vais  favoir  û 
vous  ne  pouvez  pas  entrer:  il  faut  qu'elle 
foit  très-occupée  ,  puifqu'elle  vous  fait  fi 
long-temps  languir. 

Elle  paflTa  alors  dans  une  autre  pièce  , 
&  ne  revint  3  un  quart-d'heure  après  y 
que  pour  dire  à  Victoire  que  la  Marqui- 
fe  étoit  enfermée  pour  affaires  preflTces , 
ôc  qu'elle  ne  pourroit  la  voir  qu'après 
qu'elles  feroient  terminées.  Je  l'avois 
bien  prévu  j  Madame  ,  dit  Victoire  en 
foupirant  ;  on  me  méptife  ,  on  craint  de 
voir  un  objet  qui  vient  pour  demander 
de  la  pitié.  Non  ^  répondit  la  Dame  ,  vous 
jugez  mai  de  fon  cœur  _,  puifqu'au  con- 
traire elle  a  ordonné  qu'on  vous  conduisît 
dans  un  appartement  qu'elle  vous  a  faic 
prépater  ;  ôc  pour  vous  en  convaincre  , 
je  veux  vous  y  conduire  moi-même.  Vic- 
toire ,  un  peu  rafîurée ,  mais  bien  plus  re- 
connoiffante  ,  voulut  fe  jetter  aux  genoux 
de  fa  prore&rice.  Elle  l'en  empêcha  en  la 
recevant  dans  Ces  bras  j  où  elle  la  retint 
long  -  temps  en  l'accablant  de  careiîes. 
Rarfurez  -  vous ,   encore   une  fois ,  ma 
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chère  Ponty  ,  lui  dit-elle  ;  la  Marquife 
vous  chérira  autant  que  moi-même  ;  vous 
perdrez  votre  prévention  lorfque  vous  la 
verrez.  Elle  eft  un  peu  férieufe  &  ne  fe 
livre  pas  d'abord  ,  mais  c'eft  pour  en  ai- 
mer plus  parfaitement  >  lorfqu  elle  a 
commencé  à  fe  familiarifer  avec  les  ob- 
jets. Ah  !  Madame  !  lui  dit-elle  ,  quelle 
comparai fon  j'aurai  à  faire  d'elle  avec 
vous ,  qui  m'avez  d'abord  traitée  Ci  géné- 
reufemçnt  !  Les  bienfaits  les  plus  grands ., 
s'ils  font  réfléchis ,  ne  valent  pas  ces  ca- 
refTes  naturelles  qui  partent  de  la  fympa- 
thie.  Mais  n'importe  ,  Madame ,  je  fuis 
toujours  trop  heureufe  d'être  entrée  dans 
une  maifon  où  je  trouve  autant,  en  ayant 
tant  à  regretter  :  je  veux  parler  de  vous , 
Madame,  qui  me  ferez  toujours  faire  de 
trilles  comparaifons.  J'efpere  avoir  le  bon- 
heur de  vous  voir  quelquefois  chez  Ma- 
dame ,  car  je  vois  bien  que  vous  êtes  fon 
amie  :  qu'elle  eft  heureufe  de  pouvoir 
vous  donner  ce  nom  ! 

Elle  n'eut  pas  fini  de  parler ,  fi  l'incon- 
nue ,  en  la  remerciant  &  l'embraflant 
encore  ^  ne  lui  avoit  pas  dit  qu  elle  vou- 
loit  la  conduire  dans  fa  chambre.  Elle 
obéit  en  foupirant.  Tout  ce  qui  l'ctablif- 
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(bit  dans  cette  maifon  j  l'éloignoit  d'un 
objet  d'un  11  tendre  attachement. 

L'appartement  étoit  très  -  propre  3  Se 
pendant  le  peu  de  momens  qu  elles  y 
reftjrent  _,  Victoire  vit  apporter  plusieurs 
chofes  de  mode  ,  &  qui  annonçoient 
beaucoup  de  bien  vaillance  dans  fa  future 
protectrice  ;  mais  elle  ne  prit  garde  à  rien  t 
les  yeux,  constamment  attachés  fur  l'uni- 
que objet  qui  pût  la  toucher,,  ne  pouvoienc 
s'qïi  détourner  un  moment.  Vous  voyez  , 
lui  dit  la  Dame  ,  que  Ton  fonge  à  vous 
recevoir  convenablement.  Ah  !  Mada- 
me, ces  compîaifances  font  vos  bienfaits', 
vous  aurez  parlé  de  moi  trop  favorable- 
ment :  c'eft  vous  feule  que  j'en  dois  re- 
mercier  Vous  êtes  prévenue  contre 

la  A4arquife  .,  reprit  l'inconnue  ;  je  vous 
protefte  que  vous  ne  devez  rien  qu'à 
elle  .  1 .  .  Eh  bien  !  Madame,  je  veux  le 
croire.  Mais  de  quoi  me  parlez  -  vous  > 
de  quoi  vous  occupez-vous  ?  Ah  !  rien  ne 
peut  me  toucher  que  vous-même. 

Elles  fe  féparerent  ,  ôc  Victoire  crut 
être  abandonnée  de  toute  la  nature  en  la 
perdant.-  On  voit  qu'elle  étoit  née  avec 
des  pallions  très -vives.  On  doit  s'atten- 
dre à  âQ$  aventures  très  -  imérelfantes* 
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Elle  refta  près  d'une  heure  dans  cette 
chambre  .,  toujours  fi  préoccupée  de  l'ob- 
jet donc  fon  ame  écoit  fi  remplie  ,  qu'elle 
ne  put  pas  même  donner  une  réflexion 
aux  peines  qui  alloient  fuivre  un  plaifif 
û  doux. 

On  vint  lui  dire  que  la  Marquife  l'at- 
tendoit  dans  fon  appartement.  Elle  frif- 
fonna  en  entendant  ces  paroles.  11  fallut 
defcendre  ,  cV  jamais  efclave  ne  parut 
avec  plus  de  terreur  devant  un  maure  im- 
pitoyable. Elle  s'étoit 'flattée  à  y  trouver 
fa  généreufe  inconnue  :  elle  perdit  tout 
fon  courage  en  ne  la  voyant  point. 

Elle  entre  :  elle  apperçoit  une  grande 
femme  fort  feche ,  dont  la  phyfionomie 
avoit  a(Tez  de  noblelfe  3  parce  qu'elle 
avoit  beaucoup  de  férieux  :  elle  la  rega- 
de  ,,  fes  genoux  tremblent  fous  elle  en 
voyant  cette  phyfionomie  prendre  un  air 
de  bonté  qui  femble  être  le  dernier  effort 
de  la  pitié  :  elle  s'approche  ,  Se ,  du  ton 
le  moins  rafluré  :  Je  ne  fais  ,  Madame  , 
lui  dit-elle  _,  fi  mes  malheurs  &:  vos  bon- 
tés pour  un  protecteur  généreux  juftirient 
la  liberté  que  j'ai  ofé  prendre  ?  —  Oui , 
Mademoiselle ,  vous  avez  très-bien  fait  : 
je  fuis  charmée  que  l'on  ait  penfé  à  moi 
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pour  vous  aider  dans  votre  infortune  : 
fans  doute  vous  répondrez  à  mes  foins  , 
&  à  ce  que  je  veux  faire  pour  vous..... 
Vous  ferez  toujours  trop  ,  Madame  ,  ôc 
je  ne  mériterai  jamais  affez.  De  tous  les 
biens  que  vous  pourrez  me  faire  ,  le  plus 
cher  à  mon  coeur  fera  de  vous  apparte- 
nir. —  J'aurai  foin  que  vous  trouviez  au- 
près de  moi  des  confolations  ôc  des  avan- 
tages ;  mais  je  veux  un  attachement  vraij 
un  efprit  docile  ,  &  une  conduite  très-ré- 
glée.— Le  malheur  m'a  appris  à  être  fage, 
Madame  ;  il  eft  gravé  dans  mon  cœur. 
—  Oui ,  Mademoifelle  ;  mais  vous  êtes 
jolie ,   ôc  vous  allez  cefler  d'être  malheu- 
reufe.  —  Je  deviendrai  reconnoitfante , 
Madame  :  ce  fera  toujours  un  même  frein 
pour  moi.  —  Je  crains  bien  ^  Mademoi- 
felle 9  que  cette  figure  ne  donne   beau- 
coup d'occupation  à  votre  raifon  :  on  fait 
des  imprefîions ,  on  eft  entourée  d'adula- 
teurs ,  on  ne  les  méprife  pas   tous  :  vous 
fortez  de  l'humiliation  ôc  de  l'infortune  : 
rien  ne  vous  a  encore  dit  que  vous  étiez 
jolie  :  quand  tout  vous  le  dira ,  vos  idées 
changeront }  peut-être  vous  ferez  flattée 
de  plaire  }  ôc  il  ne  faut  que  de  la  vanité 
pour  devenir  vicieufe. 
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Quel  difcours  &  quel  efclavage  n'an- 
nonçoit-il  pas  !  On  veut  être  fage  :  mais 
lorfqu'on  eft  réfolue  a  l'être  par  le  ref- 
pedt  des  principes,  on  veut  aufîi  trouver 
de  la  confiance  dans  ceux  qui  nous  re- 
commandent de  l'être.  On  eût  été  flattée 
d'avoir  un  témoin  de  Tes  mœurs  :  on  eft 
révoltée  de  voir  ce  témoin  s'ériger  en  ju- 
ge. Victoire  fit  cette  réflexion  :  elle  étoit 
bien  naturelle  :  elle  réprima  le  dépit  ; 
mais  elle  ne  put  empêcher  fes  yeux  de  fe 
remplir  de  larmes.  3e  vois  que  mes  ré- 
flexions vous  touchent ,  reprit  la  Dame  : 
lailfez  -  les  agir ,  duflent-  elles  vous  at* 
trifter.  Ou  n'eft  jamais  trop  préparée  aux 
écueils  qu'on  doit  rencontrer.  C'eft  pour 
vous  conferver  à  moi  que  je  vous  parle 
ainfi  ,  Mademoifelle  \  je  veux  vous  ai- 
mer ,  &  vous  voir  toujours  digne  de  ma 
tendrelTe  :  vous  céderiez  de  la  mériter , 
(i  vous  cefliez  d'être  irréprochable  ;  &  je 
ne  pourrois  plus  vous  garder  auprès  de 
moi.  Retenez  bien  ces  confeils  ,  qui  fe- 
ront les  derniers  que  je  vous  donnerai , 
car  ils  ennuyent ,  Se  ne  fervent  qu'à  irriter 
«les  pafllons  ....  Vous  n'aurez  pas  long- 
temps à  douter  de  leur  effet ,  dit  Victoire 
en  fangloranr  :  je  me  retire  j  Madame  : 
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je  vois  que  vous  me  méprifez  }  ^e  meurs 
de  chagrin,  &  ne  puis  plus  foutenic.  ... 
Elle  fe  tournoie  en  difant  ces  mots  :  elle 
voit  entrer  fa  tendre  amie  ;  Ah  !  Mada- 
me ,  s'écria  -  t  »  elle  en  courant  a  elle  : 
vous  m'aviez  trompée  :  où  font  ces  fen- 
timens  Ci  nobles  que  vous  m'aviez  an- 
noncés ?  Madame  a  été  plus  fincere  que 
vous.  .  . .  C'en  eft  trop  j  répondit  l'in- 
connue ,  je  n'y  réfifte  plus  \  ma  chère 
Ponty,  raflure-toi ,  j'ai  tout  entendu,  j'ai 
voulu  t'éprouver  ;  je  fuis  la  Marquife 
moi  même  :  Madame  eft:  une  de  mes 
amies.  Ah  Ciel  î  s'écria  Victoire  en  fe 
précipitant  dans  fes  bras.  . .  ,  Elle  ne  put 
en  dire  davantage  :  l'excès  de  fa  joie  ar- 
rêta tous  fes  mouvemens  :  e\\ç  fe  trouva 
mal  ,  &  ne  revint  qu'un  quart-d'heure 
après  de  fon  évanouiifement. 

Lotfqu'e|le  revit  la  lumière ,  la  Mar- 
quife étoit  auprès  d'elle.  Quel  moment 
pour  moi ,  dit  Victoire  en  lui  tendant  la 
main  !  &  combien  l'accident  qui  m'ar- 
rive  va  me  devenir  cher  ,  s'il  vous  prouve 
mes  fentimens  padionnés  !  Vo-  plus  gran- 
des bontés  n'égakront  jamais  les  doux 
effets  de  votre  épreuve  :  mais  pourquoi 
avoir  voulu  m'éprou,  ver  ?  étpit  —  il  fî  dif- 
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Êcile  de  lire  dans  mes  yeux  ?.  . . .  Tu  as 
raifon  ,  répondit  la  Marquife  en  ferrant 
fa  main  qu'elle  tenoit  :  je  devois  m'en 
rapporter  à  ta  phyfionomie,  à  mon  amitié 

extraordinaire C'eft  cette  même 

amitié  qui  m'a  rendu  injufte  envers  toi  : 
j'ai  voulu  me  convaincre  que  tu  la  mé- 
ritois  :  j'y  trouvois  tant  de  douceur ,  que 
j'ai  craint  de  m'y  livrer.  Hélas!  c'eft  la 
malheureufe  expérience  de  mon  cœur  qui 
a  fait  ma  défiance  :  quand  tu  me  con- 
noîtras  mieux  ,  tu  me  trouveras  trop  ex- 
cufable. 

Elle  leva  les  yeux  au  ciel  en  pronon- 
çant ces  derniers  mots  ,  &  un  profond 
foupir  n'apprit  que  trop  à  Victoire  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  fignifier.  Elle  n'ofa 
la  questionner  ;  mais  ^  par  fes  carefTes  , 
elle  lui  fit  comprendre  qu'elle  étoit  déjà 
inconfolable.  La  Marquife  ne  s'expliqua 
pas  mieux  ;  elle  ne  voulut  point  troubler 
la  douceur  d'un  premier  moment.  Tout 
ce  qu'elle  dit  à  Victoire  eut  le  charme 
des  bienfaits  :  fa  phyfionomie ,  infiniment 
touchante  ,  ajoutoit  encore  à  la  fincérité 
des  plus  tendres  fentimens.  Victoire  pleu- 
roit  d'amour  Se  de  reconnoifiance  ;  elle 
ne  pouvoir  proférer  deux  mots  de  fuite  , 

tant, 
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tant  de  bonheur,  tant  de  joie  accabioienc 
fon  a  me. 

Madame  de  Monthermine  étoit  la  plus 
jolie  femme  qu'on  eût  vue  de  long- temps  : 
elle  n  avoit  point  ce  férieux  de  la  beauté 
que  l'on  prend  pour  de  la  noblefle  ,  ôc 
qui  l'empêche  d'être  touchante:  elle  a  voie 
de  la  trille  lie  ,  ôc  cette  nifteffe  même 
n'étoit  pas  fétieufe.  Un  fon  de  voix  dé- 
licieux portoit  au  cœur.  Tous  fes  regards 
étoie  it  les  plus  tendres  du  monde  ;  il 
étoit  impoiîlble  d'échapper  à  i'impreiîîoa 
qui'ls  faifoient  naître  :  dans  la  crainte  d'en 
abufer,  elle  les  Iaiffoit  aller,  fans  jamais 
les  faire  agir  ;  mais  ils  gagnoient  ,  ea 
ingénuité ,  ce  qu'elle  vouloit  leur  faire 
perdre  en  expreiîîons.  Une  coquette  quï 
eût  eu  ces  mêmes  yeux  ,  en  forçant  leuf 
langage  ,  n'eût  fait  que  des  paffions  :  la 
Marquife  ,  en  le  modérant  ,  faifoit  des 
pallions  ôc  des  amis  :  elle  avoit  tous  les 
talens  ,  ôc  aucun  ne  lui  donnoit  de  la 
vanité  :  ce  n'étoit  pas  pour  plaire  qu'elle 
les  cul ti voit  ;  ils  avoient  fait  autrefois  fes 
plaiiirs,ils  faifoient  maintenant  fa.  confo- 
lation.  Contrainte  à  fe  diflïper  ,  Ôc  ne 
trouvant ,  dans  le  monde  j  que  des  rai- 
fons  de  tirer  beaucoup  d'elle-même  ?  le 
Décembre  17S 1.  F 


m        BIBLIOTHEQUE 

clavefïin  ,  la  peinture  &  ia  poê'fie  lui  fout- 
niifbient  ce  que  la  raifon  ne  fauroit  don- 
ner, &  ce  que  le  monde  ne  fauroit  avo^r. 
Son  efprit  fin ,  facile  ôc  cultivé ,  étoit  de 
ceux  que  la  nature  a  faits  elle-même  :  il 
étoit  la  lumière  des  autres;  &  jamais  il 
n'ébloui  (Toit.  Dans  les  chofes  que  les 
femmes  fa  vent  mieux  ôc  difent  toujours 
mieux  que  nous ,  elle  laiiïbit  les  femmes 
les  plus  Spirituelles  bien  loin  derrière  elle , 
lorfqu'elles  la  forçoient  de  difputer  :  avec 
autant  de  vivacité  Ôc  de  penfées  qu'elles 
peuvent  en  avoir ,  elle  avoit  im  naturel , 
une  naïveté  qui  mettoient  toujours  le  cœur 
dans  les  intérêts  de  fa  caufe  :  mais  c'étoic 
fur-tout  en  matière  de  -fentimens  qu'elle 
étoit  adorable  :  les  loix  de  l'amour  ,  de 
l'amitié,  de  l'humanité  ,  étoient  dans  fon 
cœur  :  on  les  refpiroit  fur  {es  lèvres  avec 
le  charme  des  plus  tendres  expreflïons. 

Pendant  que  ces  deux  nouvelles  amies 
fe  livroient  tranquillement  au  mouvement 
de  leur  cœur ,  un  laquais  apporta  un  billet 
à  la  Marquife  ;  c'étoit  une  réponfe  à  une 
lettre  qu'elle  avoit  écrite  :  elle  foupira 
plufieurs  fois  en  lifant ,  quoique  le  billet 
ne  fût  que  de  fîx  lignes*,  &■  après  avoir 
lu  :  On  ne  vous  a  rien  dit  de  plus ,  de- 
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manda- t-elle  au  laquais? — Non,  Ma- 
dame ;  on  étoit  encore  couché  ;  &  je  n'ai 
parlé  qu'à  un  domeftique.  Cela  fuffit  ^ 
reprit- elle  :  allez  où  je  vous  ai  dit. 

Il  fut  à  peine  forti  que ,  levant  les  yeux 
au  Ciel  ,  où  elle  les  laiffa  long  -  temps 
fixés  :  Qu'ai- je  donc  fait  aux  Dieux,  s'é- 
cria-t  elle!  Quel  crime  ai-je  commis!... 
Un  torrent  de  larmes  arrêta  fa  voix  expi- 
rante :  elle  voulut  fe  fauver ,  8c  elle  n'en 
eut  pas  la  force.  Victoire  d'ailleurs  l'en 
eût  empêché  :  elle  la  retint  par  fa  robe. 
Madame  ,  lui  dit  -  elle  ,  vous  avez  des 
chagrins  :  je  fuis  allez  heureufe  pour 
que  vous  ne  puilîiez  me  les  cacher  :  dai- 
gnez me  les  apprendre  ,  mon  cœur  efl 
digne  de  s'attendrir  avec  vous.  Tu  t'at- 
tendrirois  trop ,  répondit  la  Marquife  ;  ôc 
je  ne  veux  pas  faire  de  ton  amitié  un  ufa- 
ge  fi  trille  pour  moi  :  lailTe-moi  répandre 
des  larmes  :  elles  font  trop,  dues  à  mon 
malheur  ;  mais  lailTe  -  moi  te  les  cacher. 
Victoire  eut  beau  militer ,  la  Marquife 
ne  voulut  jamais  s'expliquer  mieux  ;  elle 
la  força  même  de  la  lailfer  feule. 

La  jeune  perfonne  ,  fans  expérience  y 
ne  devina  pas  le  fujet  du  chagrin  dont 
elle  étoit  témoin  :  elle  en  imagina  mille, 
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fans  fonger  au  véritable  :  elle  penfa  pour- 
tant que  ce  pouvoir  être  l'infidélité  d'un 
Amant  :  mais  tant  de  beauté ,  tant  de  fen- 
fibilité  ,  dans  une  femme  de  vingt  ans  , 
chaiferent  cette  idée  comme  ridicule. 

Reftée  feule ,  ôc  aufîi  trille  que  la  Mar- 
quife ,  elle  ne  put  fe  livrer  à  la  joie  de 
fa  bonne  fortune.  Elle  prit  ce  moment 
pour  écrire  à  fon  cher  Montluifon.  L'a- 
mour étoit  éteint  dans  fon  cœur  :  la  vive 
amitié  qu'elle  avoir  prife ,  dès  le  moment, 
pour  la  Marquife ,  avoir  aidé  aux  efforts 
de  la  vertu  :  elle  ne  l'aimoit  plus  folle- 
ment j  mais  tout  ce  qu'on  peut  fentir  pour 
un  homme  aimable  5c  généreux ,  elle  le 
fentoit  pour  lui,  malgré  les  nouveaux  fén- 
timens  de  fon  cœur.  Elle  lui  écrivit  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  fon  départ  ; 
Ôc  iorfqu'elle  roucha  au  moment  de  la 
teconnoilTance  avec  la  Marquife ,  elle  fut 
obligée  d'incerrompre  fa  lettre  ,  fe  trou- 
vant pour  ainfi  dire  fuffoquée .,  ôc  ne  pou- 
vant plus  trouver  d'expreiîions. 

Elle  fur  interrompue  elle  -  même  pat 
un  domeftique  qui  vinr  lui  dire  que  Ma- 
dame la  prioit  de  defcendre  dans  fon  ap- 
partement. Elle  fe  hâca  d'obéir.  En  y  en- 
trant ,  elle   vit  plufieuœ  marchands    Se 
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toutes  forres  d'étoffes ,  de  bijoux  &  d'or- 
nemens  étalés  :  Ton  cœur  lui  prédit  l'ufage 
qu'on  en  ailoit  faire }  mais  fa  vanité  ne 
pue  même  obtenir  d'y  ramener  fes  re- 
gards. A  peine  la  Marquife  lui  eut-elle 
expliqué  les  intentions  ,  que,  lui  baifant 
la  main  avec  refpecx  :  Eh  !  Àladame,  lui 
dit-elle  r  que  m'ordonnez-vous  ?  Je  n'ai 
déjà  que  trop  de  vanité  ;  laifTez-moi  vous 
défobéir.  Elle  fut  forcée  de  céder.  On  vou- 
lut qu'elle  choisît  ;  8c  tout  ce  qu'elle  pré- 
féra -fut ,  par  le  fimple  effet  du  goût  3  ce 
que  la  coquetterie  Ja  plus  exercée  eut  pu 
choifir  de  plus  convenable  &  de  plus 
galant. 

La  Marquife  s'étonnoit  que  .,  dans  une 
fille  élevée  à  la  campagne  j  tout  décelât 
également  une  nature  ingénieufe  :  mais 
ce  quelle  admiroit  h  plu?  ,  c croit  ce 
mépris  pour  les  bijoux  ^  &  cette  recon- 
HoifFance  pour  les  préfens  ;  cette  modeftie 
au  milieu  des  louanges ,  &  ces  fentimens 
fi  tendres,  au  lieu  de  cette  ivrefle  fi  natu- 
relle j  qu'une  bonne  fortune  fi  éclatante 
eût  fait  naître  dans  toute  autte. 

Pendant  qu'elles  arrangeoient  enfem- 
ble  avec  les  ouvriers ,,  \qs  ajuftemens  & 
les  étoffes  >  on  annonça  le  Marquis  de 
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Saint-Albe  :  la  Marquife  pâlit  en  l'en- 
tendant  nommer  ;  Vi&oire  s'en  apperçur , 
mais  ne  comprit  pas  encore  ce  que  cela 
pouvoit  figniiier. 

Saint  -  Albe  étoit  un  homme  de  qua- 
rante ans  :  la  nature  Pavoit  extrêmement 
favorifé.  Sa  taille  élevée  ,  &  fa  figure  no- 
ble annonçoient  fa  naitlànce  :  il  avoir  la 
politeffe  d'un  homme  de  qualité  ,  &  il 
parlait  parfaitement  bien  ,  fans  jamais 
affeéter  de  l'efprit  :  une  certaine  mélan- 
colie étoit  répandue  fur  fes  traits  j  il  pa- 
roiffoit  rêveur  ,  ôc  cela  lui  donnoit  l'air 
indifférent;  mais  fes  yeux  &  fon  efprit 
$5animoient  de  concert  lorfque  quelque 
chofe  venoit  à  l'affecter ,  fur-  tout  lorf- 
qu'on  lui  reprochoit  quelque  tort  qu'il 
n'avoit  pas  :  alors  on  voyoit  que  fon  air 
rêveur  n'etoiu  came  vue  par  quelque  m;t* 
de  trifteffe  qui  n'étoit  pas  connu. 

La  Marquife  lui  eut  à  peine  dit  deux 
mots  indifférens  j  que  Victoire  ,  qui  n'a- 
voit prefque  pas  compris  que  l'amour 
étoit  la  caufe  des  larmes  qu'elle  lui  avoit 
vu  répandre,  devina  très- bien  que  c'étoit 
le  Marquis  qui  les  faifoit  couler.  On  efl: 
toujours  fi  indiferet  devant  ce  que  l'on 
aime ,  que  les  témoins  n'ont  pas  même 
beioin  de  pénétration. 
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Saint- Albe  n'avoit  point  annoncé  à  h 
Marquife  qu'eile  le  verroit  iitôt  ;  &  ce 
fut  la  première  chofe  qu'eile  lui  dit.  La 
préfence  de  Victoire  gêna  fa  réponfe  , 
ôc  il  ne  répondit  que  des  chofes  vagues. 
La  Marquife  ,  prompte  à  fe  frapper  , 
crut  que  c'étoit  tout  ce  qu'il  penfoit  ,  ôc 
ne  put  s'empêcher  de  faire  entrer  des  re- 
proches dans  fes  remercïmens  froids. 

Vi&oire  s'apperçut  que  le  Marquis  fe 
contraignoit  devanrelle;  &c  quoique  l'on 
ait  toujours  de  la  répugnance  à  fe  prêter 
aux  defirs  dQS  Amans  lorfque  l'on  penfe 
avec  délicatelfe ,  elle  fortic ,,  perfuadée 
que  la  Marquife  ,  qui  n'auroit  pas  ofc 
le  lui  demander  j  feroic  charmée  d'être 
prévenue. 

Le  Marquis  plus  libre  3  ne  Rt  pas  de 
cette  liberté  un  ufage  bien  co.nfolant  pour  . 
Madame  de  ^lonthermin^.  IWy  s'en 
apperçut  aifément ,  lorfqu'après  fon  dé- 
part, elle  revint  dans  l'appartement.  Elle 
la  trouva ,  la  tête  appuyée  fur  fa  main  , 
immobile  ,  ôc  prefque  fans  fentiment  : 
fon  cœur  n'eut  pas  befoin  d'interprète. 
Sans  prononcer  un  feul  mot ,  fans  faire 
aucun  mouvement ,  la  Marquife  j  en  le- 
vant les  yeux  fur  elle  ,  vit  combien  elle 
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foufïroit  de  fon  état.  Ah  !  ma  chère  Pon- 
xy  ,  s  écria  cette  dernière .,  vous  n'avez 
plus  d'amie  :  je  ne  furvivrai  pas  à  mon 
malheur.  Victoire  tomba  à  les  genoux. 
Que   me  dites  -  vous  ?  Madame  ,  vous 
voulez  que  j'expire ....   Je  ne  devine 
que  trop  ;  vous  aimez ,  &  l'on  vous  tra- 
hit..... Mon  malheur  eft  peut  être  moins 
grand  que  je  ne  me  l'imagine  3  répondit 
la  Marquife  ;  mais  ma  douleur  eft  plus 
grande  que  vous  ne  fauriez  vous  l'imagi- 
ner. Puifque  vous  avez  deviné  que  j'aime,, 
il  ne  m'eft  plus  permis  de  vous  le  diiîimu- 
ler  :  j'ignore  C\  je  fuis  trahie;  mais  j'ai  tout 
lieu  de  le  croire  ,   &:  j'ai  cette  elouleur 
affreufe  de  voir  toujours  mes  maux  aug- 
menter j  fans  jamais  pouvoir  leur  ap- 
porter du  remède.  Mais  ,  Madame ,  vos 
foupçons  ne  font  peut- être  fondés  guè 
ïû:  des  vraife^bknees  :  il  en  eft  qu'il  n'ap- 
partient qu'aux  yeux  étrangers  de  diftin- 
guer  de  la  vérité  j   daignez  me  confier 
vos  conjectures ,    peut  -  être  n'emprun- 
tent-elles  que   d'un  amour  trop  forr  le 
pouvoir  qu'elles  exercent  fur  votre  ima- 
gination. Ah!  ma  chère  Ponty  ,  il  y  a 
toujours  du  vrai  dans  ce  que  j'éprouve  ôc 
dans  ce  que  je  vois  :  une  négligence  ex* 
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trême  après  l'emprefTement  le  plus  vif, 
une  impatience  marquée  lorfque  je  me 
plains ,  au  lieu  de  cette  compaftion  que 
j'ai  tant  méritée  ;  une  incertitude  conti- 
nuelle des  momens  où  il  me  reverra  après 
des  Termines  entières  fans  nous  quitter  : 
tout  cela  ne  prouve  —  t— il  pas  que  je  fuis 
trahie  ?  Mais  quand  je  ne  le  ferois  pas  * 
quand  il  ne  feroit  point  infidèle  j  en  ai-je 
moins  à  foufFrir  s'il  ne  m'aime  plus  ;  Se 
il  eft  certain  qu'il  a  cefle  de  m'aimer  : 
on  n'a  point  ces  caprices,  cette  froideur , 
ce  férieux  cruel  lorfque  l'on  aime  encore  : 
Je  fens  bien  que  mon  malheur  n'eft  que 
trop  réel ....  Je  n'oferai  pas  vous  dire 
qu'il  ne  l'eft  point ,  reprit  Victoire  :  fans 
doute  un  changement  auffi  grand  con- 
damne le  Marquis  ;  mais  je  l'ai  examiné , 
il  n'a  point  1  air  infidèle  ;  il  eft  férieux  8c 
rêveur  auprès  de  vous  :  quelque  chagrin 
qu'il  veut  vous  cacher  ne  peut-il  pas  al- 
térer fon  humeur  ,  Je  l'ai  trouvé  trifte 
lorfqu'il  eft  arrivé  j  je  n'étois  pas  préve- 
nue ,  je  ne  le  connoiftois  pas  ;  fa  trifVelfe 
m'a  frappée  :  s'il  n  éreit  qu'infidèle  ou 
nidifièrent ,  je  m'imagine  qu'il  n'auroic 
point  cet  air  là:  'es  fentimeus  des  Amans 
ont.,  fans  doute*  des  caractères  pofitifs 
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qui  fe  gravent  fur  leurs  traits.  Peut-être 
a-t-il  du  chagrin  ,  comme  je  viens  de 
vous  le  dire  j  peut-être  eft-il  fi  malheu- 
reux que  vous  lui  pardonneriez..,.  Non  , 
je  ne  lui  pardonnerois  pas.  Je  fuis  bien 
bonne  fk  bien  douce;  mais  ce  cœur,  donc 
la  félicité  eft  de  faire  du  bien  y  exige  du 
retour,  ôc  ne  peut  pardonner  qu'on  lui 
faire  un  fupplice  du  fouvenir  de  fa  ten- 
drelfe.  Vous  ne  favez  pas  tout  ce  que  je 
foufFre  :  vous  n'avez  jamais  aimé  _,  ou  du 
moins  vous  avez  toujours  été  vertueufe  ; 
mais  moi  qui  ne  connois  plus  que  la  paf- 

fion  j  moi  qui  ai   livré  mon  cœur 

Ah  !  je  fais  mieux  que  vous  combien  le 
Marquis  eft  coupable.  Vous  voulez  qu'il 
ait  des  chagrins  :  je  le  fuppofe  ;  doit  -  il 
jne  les  diffimuler  ?  Il  n'ignore  point  mes 
tfbupçons  ,  en  m'y  laiffant  abandonnée  , 
il  m'expofe  aux  réflexions ,  aux  remords  ; 
c'eft  le  plus  grand  crime  dans  un  Amant.... 
EUe  alloit  continuer  :  elle  fut  inter- 
rompue par  une  femme  de  fa  maifon  qui 
apportoit  une  lettre  à  Victoire.  Ponty  ne 
pouvait  être  connue  de  perfonne  à  Paris. 
11  parohToit  fingu'ier  qu'on  lui  écrivît  : 
elle  donna  la  lettre  à  la  Marquife  qui , 
perfuadée  qu  elLe  la  dçfobligerou  en  re- 
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fufant  de  la  lire  ,  la  décacheta  tout  de 
fuite.  Elle  n'étoit  que  de  quelques  lignes. 
Voici  ce  qu'elle  contenoit» 

5î  II  eiï  abfolument  néceifaire  ,  Made- 
«  moifelle  ,  que  vous  ayiez  la  bonté  de 
jj  vous  rendre  ,  fans  perdre  de  temps  _,  au 
s>  Couvent  de***,  dans  le  parloir  de  Ma- 
33  dame  l'AbbeiTe  ,  vous  y  trouverez  quel- 
33  qu'un  qui  a  des  affaires  très-importan- 
3-3  tes  à  vous  communiquer.  La  perfonne 
33  qui  vous  porce  ce  billet  5  eft  une  do- 
33  meftique  de  la  maifon  cara&érifée  par 
33  fon  habit  :  vous  ne  devez  donc  avoir 
3>  aucune  défiance.  Hâtez- vous  de  partir , 
33  Mademoilelle  ^  le  temps  pteile  j  je  ne 
»  puis  trop  vous  le  répéter  «c. 

L'étonnement  de  la  Marquife  fut  égal 
à  celui  de  Victoire.  Qui  pouvoit  avoir 
écrit  cette  lettre  ?  Que  pouvoit-elle  fîgni- 
fier  ?  Elles  couclurent  cependant  qu'il  ne 
falloit  pas  méprifer  des  fecrets  qui  pou- 
voient  être  importans.  Le  lieu  du  rendez- 
vous  étoit  feul capable  de  raiïurer  ;  mais, 
pour  n'avoir  aucune  .forte  d'inquiétude  , 
une  femme- de-chambre  accompagna  Vic- 
toire dans  le  caroile  de  la  Marquife. 

L'impatiente  Ponty  eut  beau  queftion- 
ner  la  tourtière  >  elle  ne  put  en  arraches 
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un  feul  mot.  Lorfqu'elles  furent  arrivées 
aîa  porce  du  Couvent ,  la  femme  de- 
chambre  refta  dans  la  voiture.  Victoire 
fut  conduire  dans  le  parloir  de  l'AbbetTe , 
où  on  la  laiiTa,  &  où  elle  fut  fort  furprife 
de  trouver  le  Marquis  de  Saint-Albe. 
Me  reconnoiiTez-vous  _,  Mademoifelle  ? 
lui  demanda  le  Marquis.  —  Oui_,  Mon- 
sieur ;  j'ai  eu  rhonneur  de  vous  voir 
tantôt  chez  Madame  de  Monthermine. 
—  Juftement ,  Alademoifelle  :  eh  bien  ,. 
c'eft  pour  vous  parler  délie  ,  que  j'ai 
fouhaité  de  vous  entretenir  ici  :  j'ai  fu 
par  elle-même  que  vous  lui  étiez  extrê- 
-  mement  attachée  ,  ôc  que  vous  aviez 
toute  fon  amitié  :  hélas  !  cet  attachement 
lui  devient  bien  néceflaire  ;  dans  un  quart- 
d'heure  elle  aura  befoin  de  tout  votre 
fecours  :  je  vous  le  demande  pour  elle, 
Mademoifelle  ;  partez  ,  retoarnez  auprès 
d'une  amie  in  orcunée  ;  remetttz-ui  cette 
lettre  de  ma  part  ;  en  la  lui  donnant  _, 
dites  lui  que  vous  m'avez  vu  pénétré  de 
douleur  ,  8e  aufîi  touché  qu'elle-même 
du  couo  que  j'allois  lui  porter.  Je  ne  puis 
m'expliquer  mieux;  mais  je  crois  vous 
en  dire  affez  pour  exciter  votre  fenfibi- 
lité.  Ne  l'abandonnez  pas }  tenez-lui  lieu 
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d'un  homme  qui.  .  .  .  Adieu,  Mademoi- 
selle ;  partez  >  ne  perdez  pas  un  moment.' 
je  vous  biffe  ,  ne  pouvant  plus  foutenir 
un  entretien  qui  me  déchire. 

Il  partit  à  ces  mots  \  il  ne  fut  pas  po(ïi- 
ble  à  Viétoire  de  l'arrêter  un  moment.- 
Elle  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  infidèle. 
Comment  s'acquitter  de  la  corn  million 
dont  elle  étoir  chargée?  quel  emploi  pour 
l'amitié  la  plus  tendre!  Il  falloit  pour- 
tant fe  faire  violence.  Il  étoit  clair  que 
le  Marquis  ne  reparoîuoit  plus  ;  &  laif- 
fer  ignorer  à  la  Marquife  fa  réfolutiorr 
&  fa  lettre,  c'étoit  multiplier  les  cour-. 
mens  qu'on  auroit   voulu  lui  épargner. 

Madame  de  Monthermine  attendoir 
fûn  retour  avec  une  vive  impatience  'y  elle 
étoit  bien  loin  de  s'imaginer  que  cette- 
aventure  la  touchât  de  li  près  :  elle  com- 
prit à  l'air  de  Victoire  qu'il  s'agilloit  d& 
quelque  chofe  de  très- tuile.  -—  tïi  bien  , 
Madenwifeile  j  lui  dit  elle  avec  une  bonté 
adorable  •  qu'eu:  ce  donc  ?  pourquoi  vous 
affliger  ?  ne  fuis-  je  pas  ici  pour  vous  tenir 
lieu  de  tout  le  monde  ?  Ne  crains  pab  âor 
parler  ;  va  >  mon  cœur  te  fouhaite  des- 
malheurs  pour  te  prouver  combien  il 
t'aime.  —  Ah!  Madame  ,  ne  m'en  fouhai* 
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tcz  point  y  il  n'en  peut  plus  être  pour 
moi  après  ce  qui  arrive. 

Elle  fe  tut  ,  &  cherchant  lentement 
dans  fa  poche  la  lettre  fatale  3  elle  eut  le 
tems  de  fe  remettre  un  peu  :  elle  fe  jetta 
aux  genoux  de  la  Marquife  ;  &  lui  mon- 
trant cette  lettre  :  Madame  ,  lui  dit-elle, 
vous  m'aimez  ?  Vous  connoiiîez  tout 
mon  attachement  pour  vous.  Pardon- 
nez-moi le  défefpoir  où  je  vais  vous  plon- 
ger. Hé!as  !  je  voudrois  3  au  prix  de  tout 
mon  fang  3  pouvoir  vous  l'épargner, .  . 
—  Tu  me  fais  frémir  :  donne- moi  cette 
lettre,  que  peut -elle  contenir?  —  Ah! 
ne  vous  prelfez  pas  de  la  lire  .,  donnez- 
moi  le  tems  de  vous  y  préparer 

[Madame  ,  que  faites  -  vous  ? c'eft 

l'arrêt  de  votre  mort Il  n'étoir  plus 

tems  de  l'effrayer,  le  coup  étoit  porté; 
&  un  évanoui'Jement  prompt  n'appre- 
noit  que  trop  combien  il  avoit  pénétré 
.dans  le  cœur. 

Lettre    du  Marquis  de  Sa'cnt-Albe  à 
Madame  de  Monthermine, 

«  La  fortune  m'avoit  comblé  de  trop 
55  de  biens  j  Madame ,  en  me  faifant 
î>  aimer  de  yous  }  elle  fe  reproche  mon 
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»  bonheur ,  8c  va  me  l'arracher  ;  il  fane 
>»  fe  fou  mettre  à  fes  rigueurs.  Le  coup 
»  eft  accablant  ;  mais  croyez  que  s'il  y  a 
»  encore  quelque  moyen  de  me  fauver  y 
»  le  défefpoir  de  vous  perdçe  me  le  fera 
»  trouver  aifément.  Je  vais  être  traité 
s>  comme  un  criminel  ;  &  Dieu  m'en: 
3>  témoin  que  la  penfée  du  crime  n'entra 
»  jamais  dans  mon  efprit.  Une  femme 
»  que  j'ai  outragée  parce  que  je  n'ai  pu 
»  l'aimer  ^  effc  i'artifan  qu'arme  contre 
3?  moi  la  main  de  la  fortune.  Je  puis 
3»  encore  me  défendre  ;  comptez  que  je 
s»  me  défendrai  bien.  Ma  vie  eft  à  vous  : 
3>  la  prifon  où  je  vais  être  conduit  _,  les 
3>  apprêts  de  la  mort  qui  vont  être  offerts 
33  à  mes  yeux  ,  ne  me  donneront  pas 
33  autant  d'ardeur  pour  me  juftifier  ,  que 
3>  ce  lien  facré  qui  m'engage  à  vous  pour 
3>  jamais.  Je  viens  d'être  averti  qu'on 
>»  alloit  m'anêter  pour  me  conduire  a  la 
33  Baftilie  \  j'y  ferai  déjà  renfermé  iorf- 
33  que  vous  recevrez  cette  lettre.  Que  ces 
3»  apparences  ne  vous  enraient  point  ; 
35  je  fuis  innocent,  &  la  parole  que  je 
ta  vous  en  donne  doit  vous  ra 'Jurer;  ma 
3>  détention  peut  même  être  fort  courte  : 
«  cela  n'empêche  pas  que  je  ne  fente 
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«  notre  fépararion  comme  une  perte 
35  éternelle  ■>  je  Pavois  prévue ,  &  mou 
*>  cœur  m'en  averti  (Toi  r  tous  les  jours  par 
35  de  trilles  prelfentimens.  Janrois  pu 
33  me  fauver  ;  &  même  m'élever  au  faîte 
33  des  honneurs ,  iî  j'aveis  pu  me  prêter 
33  aux  caprices  d'une  pafïïon  infpirée 
33  malgré  moi.  Je  ne  me  repens  point  de 
»  n'avoir  voulu  avoir  des  fentimens  que 
33  pour  vous  ;  tour  ce  qui  m'inquiète, 
33  c'eft  que  vous  n'appreniez  avec  quel- 
33  que  regret  l'empire  abfolu  que  vous 
33  avez  eu  fur  mon  cœur,  &  que  ce  re- 
»  gret  n'ajoure  au  chagrin  que  je  fuis 
33  obligé  de  vous  caufer  pat  mon  infor- 
3'3   tune  J3. 

Les  foins  de  Vidoire  eurent  bientôt 
rendu  la  vie  à  Madame  de  Monthermi- 
ne.  Après  les  larmes  «lues  aune  fituation- 
aulîî  trille,  el'es  conférèrent  enfemble 
fur  les  moyens  les  plus  prompts  de  déli- 
vrer Saint  Aibe.  Madame  de  Monther- 
înine ,  quoique  accablée  de  douleur  3  coh- 
fervoit  toute  fa  préfence  d'efprit  ;  fon 
Amant  n'ctoit  point  infidèle  :  cette  pen- 
fée  écartoit  le  fcrupuîe  de  faire  des  dé- 
marches. 

Le-  Gouverneur  de  L  Baftiile  âo;t  font 
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parent;  il  avoic  eu  autrefois  des  fenti- 
raens  pour  elle  :  elle  pouvoir  Pintéreffer 
à  fa  douleur  ;  il  éroit  humain  ,  &  mille 
marques  de  confidération  &  d'amitié  qui! 
lui  avoit  données  en  pîufieurs  occafions  > 
lui  faifoient  efpérer  qu  il  protégeroit  Saint- 
Albe  contre  la  calomnie.  Elle  ignoroic 
Paccufation  faite  contre  lui;  mais  sûre 
de  fon  innocence ,  après  PalTurance  qu'il 
lui  en  avoit  donnée  ,  elle  jugeoit  que 
l'eiTentiel  étoit  de  favoir  de  quel  crime 
on  Paccufoit  :  il  n'en  parloit  point  dans 
fa  lettre  :  elle  attribuoit  ce  fîlence  au  trou- 
ble de  fon  efprit.  C'étoit  par  où  il  falloit 
qu'elle  commençât.  Le  Gouverneur  pou- 
voit  l'y  fervir  efficacement  \  il  s'agiiïoit 
de  le  bien  convaincre  de  l'innocence  de 
Paccufé;  dès  qu'une  fois  il  en  feroit  per- 
suadé s  il  fouflricoic  aifémerït  que  Saint* 
Albe  donnât  les  inftructions  néceflaires. 
Un  plan  établi  fur  des  idées  qui  fe 
préfentoient  d'elles-mêmes,  leur  parut 
le  plus  fage  à  fuivre.  Madame  de  Mon- 
thermine  fe  rendit  chez  fon  parent  ;  elle 
avoit  en  lui  la  plus  parfaite  confiance, 
&  cette  confiance  étoit  fondée  :  elle  avoit 
mérité  toute  fon  eftime  par  fa  conduite  y 
dans  le  tems  qu'iLPavoit  aimée ,,  qvo^- 
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qu'elle  n'eût  pas  répondu  a  ion  amour* 
ëc  plufieurs  fois  depuis ,  elle  avoir  éprou- 
vé qu'elle  a  voit  plus  que  perfonne  de 
Fafcendanr  fur  lui. 

Elle  parla  au  Gouverneur  ;  &  d'abord 
il  l'écouta  avec  bonté,  ôc  l'iaterrompit 
fouvent  pour  l'adurer  qu'elle  pouvoir 
exiger  tout  ce  que  fon  devoir  ne  lui 
interdifoit  pas  précifément.  Madame  de 
Monthermine  Te  livrant  à  une  joie  indif- 
crete ,  ôc  plaidant  comme  elle  aimoit  ^ 
lailTa  voir  tout  l'intérêt  qu'elle  prenoit  à 
Saint-Albe.  Le  vifage  du  Gouverneur 
croit  déjà  changé  _,  &  elle  ne  s'en  apper- 
cevoit  pas  ;  il  n'écoutoit  plus  ,  la  regar- 
doit  triftement ,  ne  répondoit  point  aux 
queftions  qu'elle  lui  faifoit  fur  les  moyens 
qu'elle  vouloit  employer.  Il  falloir  la  plus 
forte  préoccupation  pour  n'en  être  pas 
frappée.  A  la  fin  cependant  eiie  futoki^ 
gée  d'ouvrir  les  yeux.  Le  Gouverneur  ne 
lui  dit  que  quelques  mots  :  A  tout  ce  que 
je  viens  d'entendre,  Madame,  je  vois 
que  vous  aimez  M.  de  Saint-Albe ...  — 
Je  rougirois  de  le  défavouer,  Monfieur, 
répondit-elle  ;  jamais  homme  ne  fut  plus 
digne  de  ma  tendrelîe  ....  —  Vous  l'ai- 
mez, Madame  ?  tous  m'aviez  pourtant 
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dit  que  vous  ne  vouliez  jamais  devenir 

fenfible Ce  reproche  l'éclaira  fur 

fon  imprudence.  J'ai  fait  une  faute  ,  re- 
prit-elle ;  je  vois  que  vous  confervezpour. 
moi  des  fentimens  :  j'aurois  dû  le  pré- 
voir ^  8c  Saint  Albe  feroit  perdu  ,  fi  vous 
n'étiez  pas  honnête  homme  :  mais  Mon- 
fieur  ,  ayez  la  bonté  de  considérer .  .  . . 
Tout  eft  confidcré ,  Madame  \  vous  avez 
cru  que  je  ne  vousaimois  plus ,  vous  vous 
êtes  trompée  ;  je  ne  fuis  plus  en  état  de 
rien  entendre  ,  je  vous  prie  de  me  laitier 
à  ma  douleur.  Dans  quelques  jours  peut- 
être  le  defir  de  vous  obliger  m'aura  donné 
une  force  d'efprit  dont  j'ai  befoin ,  &  que 
je  n'ai  pas  aujourd'hui.  Vous  recevrez 
alors  de  mes  nouvelles  ;  mais  jufqu'à  ce 
momeor  je  vous  fuppîie  de  ne  rien  exiger 
de  moi. 

Madame  de  Monthermine  le  retira' 
très  -trifte,  très- inquiète  du  parti  qu'il 
pourroit  prendre  :  elle  aimoit  trop  pour 
ne  pas  trembler.  Victoire  n'entreprit  pas 
même  de  la  raflurer ,  elle  n'y  auroit  pas 
réuflî. 

Ce  ne  furent ,  pendant  tout  le  jour  ; 
entr'elles  que  converfations  mêlées  de 
larmes.  Qu'ai- je  fait!  s'écrioic-ellejcom- 
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ment  réparerai- je  One  imprudence  fatale  ? 
Hélas  !  eft-il  encore  poiîible  de  la  répa- 
rer ?  Au  moment  où  je  parle ,  la  jaloufïe 
eft  peut-être  armée  de  tous  fes  traits  , 
la  victime  ne  peut  plus  échapper  :  le  mal- 
heureux efpere  fon  falut ,  il  l'attend  de 
moi,  &  c  eft  moi  qui  l'adafline!  O  Dieux  î 
peut-on  être  aufli  criminelle  avec  autant 
d'amour  ? 

Le  Gouverneur  avoit  exigé  qu'on  ne 
lui  parlât  plus  de  quelques  jours  j  il  fal- 
loir foufFrir  long-tems  pour  obrenir  peut- 
être,  bien  peu.  Le  premier  jour  n'émit 
pas  encore  écoulé  ,  &  elle  croyoir  déjà  fa 
patience  épuifée  :  elle  fe  repréfentoit  Sainc- 
Albe  gérrii  liant  fous  des  fers  appéfantis , 
qu'elle-même  avoit  formés.  Cette  idée  la 
faifoit  frémir  d'horreur;  toutes  fes  pen- 
fées  fe  tournoient  de  ce  côté ,  &  irricoient 
fon  défefpoir. 

Elle  reçut  du  Gouverneur  une  lettre 
qui  lui  donna  des  efpérances  Ôc  des  crain- 
tes. La  palTion  s'y  déguifoit  mal  ;  il  fem- 
hla  même  à  Madame  de  Monthermine 
qu'elle  y  étoit  décélée  par  cet  efpoir  odieux 
que  ne  peuvent  cacher  les  âmes  viles  , 
pour  lefquelles  la  paillon  n'eft  plus  qu'un 
prétexte  à.d'infolens  defirs  ,  lorfqu'elles 


DES     ROMANS.       141 

peuvent  mettre  à  contribution  un  cœur 
qui  n'a  pu  fe  rendre  à  leurs  faux  fera*, 
timens. 

Quoique  frappée  de  cette  prévention  ; 
elle  s'y  arrêta  peu.  Saint-Albe  avoit  be- 
foin  de  fa  générofité ,  8c  elle  auroit  couru 
ïifque  de  perdre  les  moyens  de  le  fauver , 
en  s'arrêtant  au  danger  de  ces  mêmes 
moyens.  Elle  arriva  chez  fon  parent  avec 
tout  le  courage  d'une  femme  qui,  obligée 
de  fournir  des  offenfes,  n'eft  plus  occupée 
que  de  la  réfolution  de  les  mettre  à  un  prix 
qui  les  lui  juftifie.  Elle  ne  croyoit  pourtant 
pas  que  la  témérité  du  Gouverneur  pût 
«lier  jufqu  à  l'oubli  total  du  refpe&  qu'elle 
méritoit  :  malgré  le  pui(Tant  motif  qui  la 
déterminoit  à  s'expofèr  à  des  deilrs  témé- 
raires y  elle  n'eut  pas  cru  qu'il  i'autorifok 
à  braver  un  danger  plus  réel. 

Elle  arriva  ,  ôc  à  fon  entrée  dans  cette 
maifon  ,  il  lui  parut  que  la  grâce  de 
Saint- Albe  étoit  écrite  par- tout.  Le  maî- 
tre n'y  étoit  pas  >  mais  à  remprerTement 
des  domeftiques,  elle  comprit  qu'il  avoir 
donné  des  ordres.,  &  qu'il  avoit  voulu 
commencer  fa  fédudion  par  la  fédu6tion 
de  l'amour-propre.  Madame  de  Mont- 
liennine  j  qui ,  à  force   d'efprk  de  de 
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philofophie  ,  favoit  comment  le  vice  doit 
le  conduire  dans  certaines  circonftances, 
méprifa  un  homme  qui  employoit  les 
petits  ftratagêmes  :  elle  avoit  mieux  penfé 
de  lui  j  8c  s'étoit  attendue  à  plus  d'au- 
dace. En  effet ,  dans  la  fituation  où  il  fe 
trouvoit,  convaincu  comme  il  reçoit  des 
fentimens  qu'elle  avoit  pour  Saint-Albe , 
il  n'y  avoit  rien  à  efpérer  des  foins ,  ôc 
il  n'y  avoit  qu'un  mot  à  dire.  Ce  mot 
réuifit  ou  ne  réuflit  point ,  cela  dépend 
du  plus  ou  du  moins  de  paffion  &  de 
philofophie  qu'a  la  femme  à  qui  on  ofe 
le  dire  ;  mais  il  eft  certain  que  lorfque 
l'on  eft  aiïez  hardi ,  allez  emporté  pour 
en  venir  à  cette  extrémité  avec  elle.,  il 
n'y  a  que  ce  feul  parti  à  prendre. 

Le  Gouverneur  arriva ,  &  dans  tout 
ce  qu'il  dit ,  il  montra  un  homme  qui 
avoit  plus  de  vice  que  d'efprit.  Madame 
de  Monthermine  ,  malgré  elle-même  , 
le  méprifa  trop  haut,  &  lui  laiffa  trop 
voir  que ,  quoique  réfolue  à  réfifter  a 
l'audace  j  elle  l'eut  plutôt  pardonnée  , 
que  des  galanteries  qui  luifaifoientpen- 
fer  qu'il  ne  l'avoit  pas  diftinguée  des 
femmes  les  plus  foibles ,  &  qu'il  la  croyoic 
capable  de  fe  laiiTer  féduire  par  des  fadeurs. 
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Cet  homme  lâche  a  voit  beaucoup  d'or- 
gueil ;  il  feriiit  fa  fottife  j  &  ne  pardonna 
pas  à  Madame  de  Monthermine  de  la  lui 
avoir  fait  fentlr.  Je  vous  entends ,  Ma» 
dame  ,  lui  dit  ii  en  cachant  mal  fon  dé- 
pit. Pour  vous  refondre  a  fauver  M.  de 
Saint- Albe,  il  faut  vous  y  contraindre: 
vous   attachiez   mon  amour  -  propre  ,  &r 
vous  ne  voyez  pas  qu'en  m'expofant  à  vos 
refus  ,  je  ne  confultois  que   les  intérêts 
du  vôtre;  je  cherchois  à  vous  fournir  des 
prétextes  _,  à  vous  procurer  des  moyens 
de  couvrir  une  action  que  la  fédu&ion 
eût  rendu  peut-être  plus  innocente  que 
la  violence  :  mais_,  Madame,  je  m'expo- 
fois  à  vos  refus ,  &  non  à  vos  mépris;  8c 
puifque  vous  payez  il  mal  un  effort  de 
générofité,  puifque  vous  entrez  fi  mal 
dans  mes  vues  j  je  n'écoute  plus  que  le 
jfentiment  contraire  à  celui  qui  me  faifok 
agir.  J'ai   parlé    à   M.  de  Saint -Albe, 
pourfuivit-il,  je  fais  ce  qu'il  a  fait }  j'ai 
en  ma  puiffance  les  moyens  de  le  fauver 
&r  les  moyens  de  le  perdre  :  prononcez  , 
Madame  ;  vous  favez  déjà  à  quel  prix  je 
Jniis  mettre  les  fervices  que  je  fuis  en  état 
de  lui  rendre ....  —  Je  fais ,  lui  dit  fière- 
ment  Madame  de  Monthermine,  que 
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je  devois  peu  m'attendre  aux  outrages 
que  vous  me  faites  éprouver  :  combien 
votre  difcours  n'en  renferme-t-il  point  c 
Les  loix  que  vous  voudriez  m'impofer  , 
fuffiront  un  jour  pour  me  venger  de  votre 
cruauté  :  vous  ne  vous  flattez  pas  de  m'y 
voir  obéir  ;  efpérez  moins  encore  de  les 
pouvoir  oublier  ;  elles  fe  graveront  dans 
votre  ame  avec  les  remords  perfécuteurs... 
Ces  remords  étoient  encore  bien  loin 
d'agir  ;  il  infiita  comme  un  homme  qui 
les  voudroit  braver  d'avance.  Madame  de 
Monthermine  fe  retira  avec  toute  la  co- 
lère qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reffen- 
tir  quelquefois  contre  ceux  qui  ne  méri- 
reroient  que  le  mépris  9  fî  nos  paflions 
étoient  moins  vives. 

L'amitié  vint  au  fecours  de  l'amour  dé- 
fefpéré.  Victoire  imagina  de  s'adteiTer  au 
fils  même  du  Gouverneur.  Il  patfbit  pour 
avoir  des  mœurs  ;  de  l'on  doit  toujours 
attendre  des  actions  d'humanité  des  jeu- 
nes gens  que  leur  caractère  tourne  à  vou- 
loir mériter  Teftime  du  public.  Victoire 
donna  ce  confeil;  mais  elle  trouva  Ma- 
dame de  Monthermine  peu  difpofée  à  le 
fuivre.  L'épreuve  fatale  qu'elle  venoic 
de  faire  lui  imprimoic  une  défiance  infur- 
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monrable  j  elle  fe  repréfentoit  le  fils  com- 
me étoit  le  père  ;  8c  cette  prévention  la 
rendit  ferme  contre  les  fuggeftions  de 
Vi  itoire.  Celle-ci  n'infifta  qu'autant  qu'il 
falloit  :  quoique  perfuadée  qu'elle  lui 
donnoit  un  bon  confeil  .,  elle  ne  crut  pas 
que  la  fageffe  de  fes  vues  pût  l'autorifer 
à  recourir  à  l'opiniâtreté. 

11  falloit  prendre  un  parti.  L'inaction 
deyenoit  fatale.  La  détention  de  Saint- 
Albe  étoic  déjà  une  fource  de  calomnies 
contre  lui  :  la  gloire  à  part ,  il  foufFroit , 
il  étoit  prilonnier ,  il  attendoit  peut-être 
le  fecours  d'une  main  qui  devoir  tout 
employer  pour  être  la  première  à  brifer 
fes  fers.  Il  y  avoit  la  reflburce  d'aller  parler 
aa  Miniflre  :  elle  y  alla  ;  elle  fut  mal  re- 
çue; elle  vit  que  le  malheur  de  fon  Amant 
étoit  un  fujet  de  joie  pour  celui  à  qui  ellù 
venoit  faire  part  de  fa  douleur.  Rien  ne 
tranfpiroit  dans  Paris  :  ce  n'étoit  pas  que 
tout  le  monde  ne  parlât,  mais  perfonne  ne 
difoit  rien  de  raifonnable.  Les  premiers 
jours  d'un  événement  font  ceux  des  con- 
jectures de  des  abfurdités. 

Deux  jours  s'écoulerenc  fans  que  la 
trifteMarquife  pût  imaginer  aucun  moyen 
de  confolation.  Sur  la  fin  du  fécond  jour  t 
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on  lui  annonça  le  Baron  de  Montrord  , 
(  c'était  le  fils  du  Gouverneur  )  :  l'ex- 
fîêmé  furprife  où  elle  fe  trouva  n'em- 
pêcha  pas  qu'elle  ne  fît  une  foule  de  ré- 
flexions trilles.  Le  père  &  le  fils  étoient 
enfemble  fur  le  pied  d'intimes  amis.  La 
Marquife  crut  aifément  que  l'un  étoit 
le  député  de  l'autre  \  &  ,  dans  cette  pré- 
somption ,  elle  dit  à  Victoire  ,  qui  étoic 
avec  elle  :  Vous  devinez  l'objet  de  cette 
vilue  ,  vous  voyez  fi  c'étoit  à  tort  que  je 
réfiftois  à  vos  confeils.  Victoire  ne  répon- 
dit rien  ,  parce  que  le  Baron  entroit. 

Madame  de  Monthermine  le  reçut 
avec  un  férieux  plein  de  fierté.  Il  l'aborda 
avec  cet  air  de  refpect  qui  n'eft  pas  con- 
certé, &  doit  infpirer  tant  de  confiance. 
Confident ,  malgré  vous  ,  du  penchant 
le  plus  jufte  ,  Madame  ,  lui  dit  -  il  ,  je 
viens  mériter  l'honneur  de  vous  adoucir 
les  tourmens  qu'il  vouscaufe  aujourd'hui  : 
je  fais  ,  Madame  ,  Se  votre  accueil  me 
l'apprend  alfez  ,  que  je  vous  fuis  fufpect  ; 
3e  nom  que  je  porte  vous  eft  devenu 
odieux  ;  votre  prévention  eft  fondée  : 
mon  Père  (fans  vouloir  l'accufer)  a  jufti- 
fié  toute  l'injufticé  que  vous  pouvez  me 
"faire  éprouver.  Mais  ,  Madame  ,  le  mal- 
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heur  des  noms  n'eft:  point  un  crime  ir- 
réparable j  ôc  vous  m'auriez  déjà  par- 
donné celui  que  je  porte,  fi  vous  pouviez 
lire  dans  mon  cœur. 

Madame  de  Monthermine  étoit  déjà 
petfuadée  de  fa  fincérité.  Il  avoit ,  dans 
les  yeux ,  une  douceur  qui  ne  pouvoit  pas 
tromper  :  fans  y  réfléchir  elle  s'y  fia  ; 
ôc  fa  réponfe  fut  pleine  de  la  confiance 
qu'il  lui  infpiroit. 

Vous  voyez  à  préfent  ,  Madame,  re- 
prit-il ,  que  le  deflein  qui  m'amène  eft 
celui  même  qui  vous  fait  agir.  Je  veux 
fauver  M.  de  Saint-Albe  :  fon  innocence 
le  fauveroit  fans  moi,  fi  l'innocence ,  dans 
les  fers ,  n'avoit  pas  quelquefois  befoin  des 
plus  grands  fecours  :  Mademoifelle  (  en 
montrant  Victoire  )  m'a  fait  Fhonneur 
de  m'inftruire  de  vos  douleurs  ;  elle  m'a 
prefcrit  mes  devoirs  :  j'ai  vu  M.  de  Saint- 
Albe  ;  il  n'eu:  point  coupable  ;  il  ne  peut 
craindre  la  rigueur  des  loix  qu'aurant  qu'on 
voudroit  la  lui  faire  éprouver  par  des  rai- 
fons  étrangères  à  fa  conduite  :  j'ai  parlé 
à  mon  Père  ,  (  pardonnez  ,  Madame  ,  Il 
mon  refpect  pour  la  vérité  me  force  à 
vous  dire  du  bien  de  lui  ) ,  il  n'a  point 
rififté  à   mes  prières  ;  il  avoit ,  eu  fe$ 
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mains  3  le  feul  papier  qui  dépofe  en  fa- 
veur de  M.  de  Saint-Albe;  il  me  l'a  fait 
lire  ,  a  voulu  me  le  confier  ,  ôc  ne  Ta 
gardé  enfin  que  pour  en  faire  l'ufaçe  le 
plus  prompt  ôc  le  plus  utile.  Pour  moi  , 
Madame ,  je  ne  vous  dis  pas  ce  que  je 
ferai,  je  ne  yeux  point  engager  votre  re- 
counoiflance  par  de  fimpies  promefTes  : 
ici  les  fervices  font  des  devoirs  ;  ôc  j'ai 
tant  à  réparer  pour  mon  Père,  que  j'aurois 
honte  même  de  vous  voir  de  la  recon- 
lioiflTance  pour  le  plus  indifpenfable  dp 
tous  les  procédés. 

Ce  défintéreflement ,  à  force  de  fe  faire 
admirer  ,  commença  à  paroître  fufpect  à. 
Madame  de  Monthermine  :  elle  favoit 
que  le  vice  a  bien  des  langages  :  elle  fa- 
voit que  les  hommes  fe  croyent  autorifés 
a  tout  attendre  d'une  femme  qui  veut 
fauver  fon  Amant ,  ôc  que,  dans  ces  fortes 
d'occafions ,  il  eft  fouvent  impoflible  au 
plus  honnête  homme  de  n'être  pas  tenté. 
Elle  favoit  tout  cela  ,  ôc  elle  éprouva, 
par  fes  foupçons  ,  que  1  opinion  de  1* 
vertu  eft  tout-à-fait  dépendante  des  cir- 
çonftances;  &  que  fouvent  il  feroit  né- 
ceilaire  de  paroître  moins  vertueux  qu'on 
ne  l'eft  pour  l'intérêt  même  de  ceux  â 
qui  on  veux  le  paroître. 
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Mais  cette  inquiétude  raifonnable  fe 
difiipa  en  un  infiant  :  elle  regarda  le 
Baron  ,  ôc  elle  lui  vit  les  yeux  fi  attachés 
fur  Victoire,  qu'elle  comprit  que  fes  loup- 
çons  n'éroient  pas  fondes  :  quoiqu'elle 
preifentît  qu'elle  devinoit  jufte  3  elle  ne 
s'arrêta  point  à  fes  penfées  -y  fon  propre 
intérêt  les  fixoit  de  droit  :  elle  remercia 
M*  de  Montford  ,  lui  ouvrit  toute  fou 
amej  &  cette  converfation3  dans  laquelle 
il  ne  put  plias  placer  que  des  monofylla- 
bes  ,  lui  fit  fentir  tous  les  droits  qu'ont 
fur  nous  les  âmes  tendres.  Il  finit  fa  vifite 
par  où  il  avoit  fini  fon  difeours.  Mada- 
me de  Monthermine  pouvoir  compter 
fur  le  zeîe  le  plus  infatigable  ;  il  ne  vou- 
loir rien  promettre  ,  mais  il  fe  flattoit  que 
dans  peu  il  prouveront  qu'il  n'écoit  point 
venu  ufurper  une  eftime  pafïagere.  Ma- 
dame de  Monthermine  n'en  doutoit  point, 
mais  il  ne  faut  pas  le  doute  pour  fentir 
l'inquiétude  quand  on  aime  tendrement. 
Il  lui  échappa  de  demander  au  Baron  s'il 
étoit  bien  fincere  :  Oui  Madame  ,  lui 
dit-il .,  je  le  fuis  ,  je  le  ferai  toujours  ; 
vous  ne  favez  pas  combien  je  dois  l'être  ; 
vous  confervez  des  préventions  :  ah  I 
perdez  -  les ,  Madame  3  tout  mon  bon- 
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heur  dépend  à  préfent  du  vôtre  :  ôc  ,  en 
for  tant  ,  il  donna  à  Victoire  un  regard 
qui  renfermoit  toutes  les  preuves  de  fa 
droiture. 

Dès  que  la  Marquife  fe  vit  libre.,  elle 
courut  embraflfer  Victoire.  Tu  es  née  pour 
le  bonheur  de  ma  vie  ,  lui  dit  -  elle  ;  lo 
Ciel  t'a  infpirée  ;  je  fuis  fûre  que  le  Ba- 
ron réûflira;.  mais  dis  moi  naturellement  ; 
elt-ce  pure  générohté  qui  le  fait   agir  ? 
J'ai  furpris  dos  regards  ;  je  n'ofe  te  faire 
plus  de  queftious.  ...  J'y  répondroisavc- 
la  bonne  -  foi  que  vous  me  connoiûfez, 
lui  dit  Victoire  j  je  vous  demanderois  des 
confeils  :   je  puis    vous   diiîimuler    des 
malheurs,  mais  jamais  des  embarras  :  je 
lui  crois  l'ame  extrêmement  belle  ;  nous 
aurions  tort  de  le  foupçonner  ,  peut-être  : 
Eh  !  pourquoi  le  diiîimuler  ?  a-t  il  pris 
des  fentimens  ?  Il  s'eft  tu  ;  mais  il  m'a. 
regardée  ,  &  je  m'imagine  qu'il  a  voulu 
eue  fon  filence  parlât  pour  lui.  Mais  ne 
nous  arrêtons   point  a  ce   petit  deiagre- 
ment  :  quand  il  vous  aura  fervie  ,  quand 
M.  de  Saint- Albe  fera  fauve  ,  nous  ver- 
rons ce  que  j'aurai  à  répondre  à  la  dé- 
claration dont  je  fuis  menacée.  Jufqu'a- 
lors,  nous  femmes  trop  occupées  à  fenrir, 
pour  fonger  à  prévoir. 
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La  Marquife  admira  cette  ingénuité 
adorable.  Il  n'y  a  point  de  cœurs  faits 
comme  le  rien  ,  lui  dit-elle  en  i'embraf- 
fant  encore  :  non  ,  ma  chère  Vi&oire.,  je  le 
répète,  il  n'y  en  a  point  fur  la  terre  $  c'eft 
un  tréfor  que  le  Ciel  me  réfervoit  pour 
la  confolation  du  mien. 

Le  plus  heureux  fuccès  juftifia  bientôt 
les  efpérances  que  le  Baron  avoit  données. 
Saint  -  Albe  hic  élargi.  Il  put  embrail*er 
les  genoux  de  la  plus  tendre  Amante:  il 
y  vola  dès  qu'il  fut  libre  ;  il  étoit  déjà 
inftruit  de  tout  ce  qu'elle  avoit  foufrert  : 
ce  premier  moment  >  quoique  plein  de 
trouble  &  de  furprife  _,  laifla  diftinguer  > 
à  Madame  de  Monthermine ,  les  feuti- 
mens  dont  l'heureux  Saint-Albe  étoit  le 
pkis  occupé.  Ma  liberté  m'eft  chère  ,  lui 
dit-il ,  mais  c'eft  votre  amour  qui  en  fait 
le  prix  y  c'eft  lui  qui  va  régler  mes  pas  8c 
mes  plaifirs  :  fi  je  vous  ai  coûté  des  lar- 
mes _,  il  faut  que  je  vous  prouve  qu'il  eft 
un  bonheur  de  l'amour  qui  ne  fe  fait  (eii" 
tir  qu'après  en  avoir  verfé.  Madame  de 
Monthermine  ne  difoit  rien  :  elle  le  re- 
gardoit ,  ne  pouvoit  fe  rallafier  de  le  voir  , 
ôc  fon  ame  étoit  toute  entière  dans  fes 
yeux.  Saint-Albe  ne  ceiïbic  de  parler  que 
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pour  l'accabler  des  plus  vives  carefTes  : 
vous  m'avez  vu  dans  une  langueur  inju- 
rieuse ,  lui  dit-il  ;  vous  pouviez  douter  de 
mon  amour  ,  &  il  n'étoit  plus  un  pîaifir 
pour  vous  :  mon  cœur  étoit  bien  loin  d'y 
participer  ;  mais  le  malheur  dont  fétois 
menacé  j  les  tourmens  que  je  prévoyois 
pour  vous  avoient  pris  la  place  du  pl-ai- 
irr.  Que  je  vais  me  juftifier  !  par  com- 
bien de  tendrefie  je  (aurai  effacer  la  trace 
de  vos  foupçons  !....  Et  vous ,  pourfui vit- 
il  en  fe  tournant  vers  Victoire ,  vous  qui 
avez  fi  bien  contribué  à  terminer  mes 
peines  ,  vous  que  je  n'ai  connu  que  pour 
vous  en  caufer ,  par  combien  de  recon- 
noifTance  ne  tâcherai  -  je  pas ,  route  ma 
vie ,  de  mériter  vos  bienfaits  :  mon  bon- 
keur  n'eil:  pas  ce  qui  me  rend  fi  fenfible  'y 
mais  vous  avez  atfiiré  celui  de  ce  que 
j'aime  ;  ce  bienfait  me  confond  devant 
vous  ,  &  me  lai  fie  fans  expre fiions. 

Il  manquoitj  au  bonheur  de  Madame 
de  Monthermine,  de  pouvoir  jouir  de  tout 
le  procédé  du  Baron  _,  en  apprenant  le 
détail  des  chofes  qui  y  avoient  donné  lieu. 
Saint- Albe  expliqua  toute  fon  aventure: 
il  étoit  innocent ,  comme  on  le  doit  pen- 
fer ,  mais  il  a  voit  de  puiflans  ennemis  j 
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ôc  fans  l'opiniâtreté  du  Baron  à  vouloir 
le  fauver,  l'aventure  eût  long- temps  été 
malheureufe  pour  la  victime  qu'on  vou- 
{oit  immoler.  Ce  détail  feroit  tiès-inté- 
refîànt ,  Se  ce  feroit  avec  beaucoup  de 
plaifir  cjue  j'en  ferois  part  aujourd'hui  au 
public;  mais  des  noms  refpedtables  m'in- 
rerdifent  toute  liberté  à  cet  égard  ,  ôc 
l'honnête  homme  doit  regarder  le  refpeft 
des  familles  comme  une  loi  indifpenfabie„ 
Menfieur  de  Moniford  avoir  eu  la  dé- 
JicatefTe  de  ne  vouloir  pas  être  témoin  de 
cette  entrevue  touchante  :  il  eût  craint 
de  paroître  venir  chercher  chs  récompen- 
fes.  Les  fentimens  qu'il  avoir  piis  pour 
Victoire  n'étoient  pas  de  ceux  que  l'on 
voit  à  la  jeunelTe  volage,  toujours  cuilî 
prompts  à  fe  faire  valoir  qu'à  fe  faire 
connoure  >  Ôc  prefque  toujours  dignes  de 
mépris  _,  même  en  infpirant  du  retour  :  il 
fondoit  fa  récompenfe  fur  l'eftime  j  &  il 
favoit  que  celle  que  l'on  va  chercher,  ôc 
dont  on  prévient  les  témoignages  par  des 
vues  intérelTées ,  remplit  toujours  mal  les 
vœux  que  l'on  a  voit  formes  en  l'ambi- 
tionnant. Cette  eftime  n'étoic  pas  tout 
l'objet  de  Çqs  délits  :  elle  devoir  fonder 
fon  bonheur  ,  mais  il  afpiroit  à  un  bien 
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plus  grand  *  &  ce  bien  ,  la  vérité  de  fes 
fentimens  le  lui  faifoit  envifaeer  corrime 
un  bonheur  qui  ne  fe  mérite  point  comme 
fenciment  >  mais  qui  peut  fe  mériter 
comme  récompenfe.  Si  ces  fpécuïations 
étoient  juftes,  (  Se  elles  l'étoient  ),  il  falloir 
qu'il  commençât  par  paroi tre  déflntéreilé  : 
fes  regards  avoieut  annoncé  fon  amour  y 
il  devoir  attendre  que  cet  amour  eût  pro- 
duit ,  pour  premier  effet  ,  l'étonnement 
de  le  voir  renoncer  ,  par  déiicateiTe  ,  au 
plaifir  flatteur  d'affilier  à  fon  triomphe. 

Madame  de  Monthermine  fur  la  pre- 
mière à  s'appercevoir  de  ce  procédé  géné- 
reux, ou  ,  du  moins,  fut  la  première  à  en 
parler.  Ce  qu'elle  en  penfatout  haut  étoic 
digne  de  fon  cœur  ;  &•  ce  qu'elle  en  dit 
confidemment-  à  Victoire  ,  le  toit  encore 
davantage.  Le  Baron  vous  aime  ,  lui  dit- 
elle  ,  ie  le  vois  à  fa  conduite  j  c'eft  racme 
déjà  une  paffion  très-vive  \  très -établie  ; 
il  pourroit  vous  impofer  de  la  reconnoif- 
fance;  il  ne  vient  pas  même  jouir  de  celle 
qu'il  doit  vous  fuppofer  :  il  n'y  a  que  la 
paillon  qui  puiffe  avoir  cette  déiicateiTe. 
J'ignore  quelle  imprefiion  elles  font  fur 
vous  ,  mais  je  penfe  que  ,  fans  nous  y 
arrêter,  nous  devons  lui  montrer  toute  la 
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gratitude  qu'elles  méritent  de  nous  inf- 
pirer....  Cela  eft  vrai,  Madame,  répondit 
Vi&oire  ;  mais  s'il  a  ces  fentimens  que 

vous  lui  fuppofez S'il  les  a  j  Se  s'ils 

vous  déplaifenr  /reprit  la  Marquife  ,  ce 
fera  un  malheur  pour  vous  ;  mais  un  mal- 
heur qu'on  peut  craindre  ne  détruit  pas 
tin  devoir  qu'on  doit  remplir.  Il  y  a  même 
plus  ,  dès  qu'il  fe  conduit  ainfï  par  un 
principe  d'amour  épuré ,  ce  principe  eft 
encore  une  chofe  que  vous  devez  respec- 
ter ;  &  lofqu'il  vous  parlera  de  fon  amour, 
vous  ferez  obligée  de  vous  régler  ,  dans 
vos  difeours  ,  fur  les  égards  qu'il  vous 
montre..  Oui ,  Madame ,  répondit  Vic- 
toire ,  il  mérite  les  plus  grands  mena- 
gemens  j  il  mériteroit  beaucoup  mieux , 
fans  doute  ;  il  a  fait  votre  bonheur  :  c'eft , 
à  mes  yeux  ,  le  plus  grand  mérite  ,  le 
premier  de  tous  les  titres.  Mais ,  fans  dé- 
terminer ici  precifément  le  degré  de  con- 
sidération &  d'eftime  que  je  dois  lui 
montrer .,  il  me  femble  que  nous  pou- 
vons ,  en  cette  occafion ,  feparer  nos  dé- 
marches ;  Se  que  il  vous  êtes,  en  quelque 
façon ,  obligée  de  le  prévenir ,  je  fuis ,,  du 
moins  ,  autorifée  à  l'attendre.  Tu  as  raî- 
fon,  répondit  la  Marquife,  c'eft  ce  que  j'ai 
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penfé  ;  aufli  n'ai-je  pas  deffein  de  re  pro- 
pofer  de  lui  écrire  ,  comme  je  vais  faire , 
ne  pouvant  pas  aller  convenablement  dans 
une  maifon  >  où  je  ne  dois  point  ou- 
blier que  j'ai  été  offenfée  \  mais  quand  je 
lui  aurai  écrit  y.  il  viendra  ,  il  fe  croira 
autorifé  à  te  parler ,,  il  efpérera  une  ré- 
ponfe  favorable  ,  Se  il  fondera  fon  efpé- 
rance  fur  un  fervice  qui  ne  peut  pas  m'a- 
voir  rendu  fi  heureufe  ,  fans  t'avoir  rendu 
reconnoiiTante.  Je  le  fuppofe  déjà  devant 
toi  ;  que  lui  répondras  -  tu  ?  je  t'y  vois 
très  -  embarralfée  ,  &  je  crains  que  ton 
embarras  ne  foit  choquant.  La  vertu  Se 
l'indifférence  favent  peu  diftinguer  les 
circonftances  Se  les  fuuations  j  elles  n'ont 
guères  qu'une  réponfe  pour  tous  les  hom- 
mes :  cependant  il  y  a  bien  des  nuances 
a  mettee  dans  tout  cela  ;  Se  le  Baron  mé- 
rite que  tu  employés  jufqu'aux  plus  dé- 
licates. 

Victoire  revoit  ,  Se  pour  la  première 
fois ,  n'écoutoit  pas  avec  plaifir  un  dis- 
cours raifonnable.  Madame  de  Monther- 
mine  ,  dans  ce  difeours  ,.  confultoit  la 
juftice  &  fon  cœur:  un  efprit  fuperficiel , 
Se  une  prude  donneront  peut-être  un  nom 
odieux  à  fa  leçon }  nvais  laiilbns.  juger  l$s 
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focs  Se  les  m  a'  lion n  êtes  gens  ,  8c  croyons 
que  Madame  de  Monthermine,  en  par- 
lant ainfi  à  Victoire  ,  a  voit  des  raiforts 
refpeûables  qu'elle  faura  bien  juiUfier» 

Ponty  raifura  fon  amie  qui  ,  ayant  des 
préventions  que  la  fuite  de  cette  hiftoire 
éclaircira  ,  ne  lui  fit  point  appercevoir 
qu'elle  venoit  de  rêver  ,  8c  que  cette  rê- 
verie ,  qui  l'avoir  rendue  trifte  ,  pouvoir 
lui  caufer  da  chagrin.  Le  Baron  rectu 
une  lettre  remplie  dQS  expreflîons  les  pius 
flatteufes  :  il  y  répondit  par  une  vifite 
dans  laquelle  il  apporta  une  modeflie  no- 
ble ,  8c  un  air  très  -  touché.  Le  Marquis 
de  Saint- Albe  étoit  préfent  :  ce  dernier 
s'approcha  de  lui  ,  8c  après  les  premiers 
complimens  x  8c  lui  prenant  la  main  avec 
une  forte  de  refpecl:  :  je  refpire  par  vous, 
lui  dit-il  ;  votre  bienfait  mérite  tous  les 
fentimens  de  mon  cœur  j  mais  ceft  votre 
vertu  que  j'adore  ;  vous  avez  refpeclé  une 
femme  malheureufe  ;  fon  infortune  ne 
vous  a  point  tenté  :  voilà  ce  que  j'admire 
en  vous ,  8c  ce  que  je  ferai  toujours  fâché 
de  ne  pouvoir  pas  reconnoître.  Madame 
de  Monthermine  reprit  la  parole.  Poti- 
fe  rappeller  ce  qu'el'e  dit,  il  faudroit  ai; 
mer  autant  qu'elle  aimoit.  Le  Baron..,  mat 
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gré  fa  modeftie,  fut  contraint  de  fentir  les 
douceurs  de  l'amour- propre.  Ce  qu'il  ré- 
pondit parut  h"  eftimable  à  la  Marquife , 
qu'elle  ne  trouva  pas  d'expreilions  pour 
remercier.  Je  vois   bien  ,    lui  dit  -  elle 
enfuite ,  que  le  feul  moyen  que  vous  nous 
laiiîîez  de  reconnoître  ce  que  vous  avez 
fait  pour  nous  ,  c'eft  de  vous  prier   d'y 
mettre  le  comble.  Nous  vous  y  invitons 
fortement  ,  Monfieur  ;    &  ,  dans    huit 
jours ,  fi  vous  voulez  vous  trouver  ici  _,  à 
trois  heures  du  matin,  fans  équipage  ôc 
fans  domeftiques  ,   nous  vous  dirons  de 
quelle  façon  vous  pouvez  remplir  en  cela 
notre  intention.  Le  Baron  devina  très- 
bien  ce  dont  il  s'agiffbit.  Je  vous  entends,, 
Madame  ,  répondit- il  ;  il  eft  aifé  de  de- 
viner les  chofes  que  l'on  doit  voir  avec 
beaucoup  de  plaifir:  croyez  que  je  ne  fe- 
rai pas  le  dernier  au  rendez-vous,  ni  le 
moins  empreiïe  à  vous  faite  compliment 
fur   votre  mariage. 

Victoire  étoit  préfente  à  cette  converfa- 
tion  :  M.  de  Siint-Àlbe  ,  qui  ne  pou  voie 
fe  contraindre  fur  la  joie  dont  il  fe  rem- 
plifToit  a  chaque  inftant ,  voyant  qu'elle 
ne  difoit  rien,  ôc  croyant  que  c'étoit  par 
-modeftie  qu'elle  fe  taifoit  .,  lui  adrelïa 
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la  parole  ,   8c  exhalta  encore  ce  qu'elle 
avoit  fait  pour  lui.  Victoire  répondit,  avec 
fon  ingénuité  ordinaire  ,  qu'il  y  avoir  peu 
de  mérite  à  faire  des  actions  aufiî  natu- 
relles j  8c  que  fi  elle  pouvoir  mériter  quel-  „ 
que  louange  ,  cétoît  de  favoir  que,  pour 
une  chofe  au  (fi  (impie ,  elle  n'en  méritoic 
aucune.  Le  Baron  la  regarda  avec  tranf- 
porr.  Sachez  vous  rendre  plus  de  juftice, 
lui  dît  —  il  j  mon  intérêt  m'engage  a  vous 
en  prier:  ce  que  j'ai  fait  fe  réduira  à  bien 
peu  de  chofe  ,  Ci  vous  n'eftimez  pas  ce 
que  vous  avez  fait  vous-même:  mon  pro- 
cédé effc  né  du  vôtre  ,  8c  c'eft  vous  qui 
devez  décider  l'opinion  qu'il  faut  que  j'en 
aye.  Ce  combat  finit  par  un  compliment 
plein  de  politefTe  que  Ponty  fît  à  M.  de 
Montford,  8c  dont  il  parut  très  -  flatté  ; 
Madame    de  Monthermine  eût  (ouhai- 
té  pouvoir  le  prier  de  refter  à  fouper  ; 
mais  elle  craignoit  de  faire  de   la  peine 
à  fon  amie  :  M.  de  Saint- Albe  la  fauva 
de  l'embanas  où  elle  fe  trouvoit,  il  en- 
gagea tout  haut  le  Baron  ,  difant  qu'il 
prévenoit  en  cela  les  vœux  de  laMarquife; 
âc  le  Baron  promit  de  relier  ,  fans  atten- 
dre d'être  mieux  invité. 

Dans  cette  foirée ,  le  hafard  lui  offris 
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vingc  fois  l'occafïon  de  fe  déclarer  à  Vic- 
toire ;  il  ne  profita  d'aucune  :  il  laiffa  à 
peine  échapper  de  ces  marques  qu'on  dé- 
favoue  par  Pair  qu'on  conferve  en  les  ha- 
fardant  :  elles  n'écliappoient  cependant 
pas  à  Victoire  ;  elle  y  voyou;  le  caractère 
d'un  amour  profond',  &  elie  fentoit  que 
fon  cœur  n'y  croit  indifférent  que  parce 
que  ramour  ne  fe  mérite  point. 

Il  furvint,  à  la  Marquife  Se  a  M.  dé 
Saint  Aibe,  une  affaire  qui  demanda  qu'ils 
fomifenr  enfernble.  La  Marquife  ,  qui 
prévit  que  Victoire  en  feroit  fâchée  ,  ne 
voulut  point  demander  fes  chevaux  qu'elle 
ne  l'eût  confultée  :  celle-ci ,  toujours  at- 
tentive ,  toujours  ingénue  ôc  toujours  di- 
gne de  la  plus  tendre  amitié,  lui  répondit: 
vous  ne  me  coiifu Itériez  pas  fi  vous  étiez 
moins  bonne  ;  mais  ne  croyez  pas  qu'il 
faille  me  confulrer  dans  tout  ce  que  vous 
faites  :  je  fais  toujours  prévenir  vos  rai- 
fons ,  &  vous  êtes  très  difpenfée  d'avoir 
ces  attentions  pour  moi. 

Ils  partirent  :  Se  le  Baron ,  fe  doutant 
très- bien  que  Victoire  pouvoit  être  em- 
barraffée  avec  lui  y  fe  hâta  de  tourner  la 
converfation  fur  des  chofes  qui  ne  puf- 
£o.nt  amener  .,,  de  fa  part ,  aucune  décla- 
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ration  :  cependant ,  ce  qu'il  vouloir  éviter 
arriva  ;  mais  ce  fur  fi  naturellement ,  que 
Victoire  elle-même  y  donna  lieu  fans  le 
vouloir.  Entre  deux  perfonnes  qui  ont 
toutes  deux  le  cœur  très-  bon  ,  il  n'eft 
guères  poffible  que  les  difcours  roulent 
long -temps  fur  les  bagatelles  du  fiecle. 
Victoire  parla  de  fon  amie  &  des  fenti- 
mens  qu'elle  avoir  pour  elle  ;  le  Baron 
la  félicita  d'avoir  une  amie  auflî  digne 
d'être  aimée.  J'ai  déjà  vu,  lui  dit-il,  que 
vous  aviez  un  cœur  digne  du  fien  j  il  eft 
heureux  pour  elle  de  vous  avoir  connue; 
mais  il  eft  encore  plus  heureux  pour  vous 
qu'il  fe  foit  offert  à  votre  cœur  un  objtt 
fi  propre  i  exercer  les  fentimens  dont  vous 
êtes  capable.  Le  premier  plailir  de  la  vie 
eft  de  trouver  l'objet  que  la  nature  a  fait 

pour  nous Victoire  conta  _,  alors  y 

comment  leur  ^onnoilfance  s'étoit  faite  , 
&  toutes  les  circonftances  de  leur  pre- 
mière entrevue  \  elle  ne  raconta  pas ,  elle 
peignit ,  elle  donna  de  Faction  à  routes 
les  paroles.  Le  Baron  en  fut  attendri 
jufqu'aux  larmes  ;  il  fentit  que  l'amour 
avoir  mis  ,  dans  cette  jeune  perfonne  9 
toutes  les  chofes  qui  doivent  enflammer 
un  honnête  homme.  Cet  attendri  lie  mène 
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finguiier  fit  de  l'impreflion  fur  Ponry  ; 
eWe  ne  put  s'empêcher  d'en  remercier  le 
Baron.  Un  des  fentimens  qui  nous  tou- 
chent le  plus  ,  efî:  le  plaiiir  flatteur  que 
nous  goûtons  à  voir  pafTer  tout  l'intérêt 
qui  nous  anime  dans  l'ame  de  ceux  donc 
l'eftime  nous  a  déjà  flatté  :  je  ne  fais  pas , 
lui  dit-il  en  s'oublianc ,  (i  vous  deve"z  être 
ùwmn  flattée  que  vous  le  dires  de  l'im- 
preflion qu'a  faite  fur  moi  votre  di (cours; 
mais  je  fais  bien  que  le  plaifir  que  j'ai 
goûté  à  l'entendre  ,  fuffiroit  pour  vous 
acquitter  ^  quand  même  vous  auriez  eu 
en  vue  de  me  faire  goûter  ce  pîaihr  in- 
exprimable. Helas  !  Mademoifelle ,  cou- 
rinua  t-il  ,  il  y  a  long-temps  que  je  ne 
trouve  plus  des  fentimens  j  ils  me  paroi (Fenc 
à  préfent  (i  extraordinaires  ;  le  monde  , 
que  tout  contribue  aujourd'hui  à  corrom- 
pre, me  fait  ii  bien  douter  qu'il  en  exifte 
encore  3  que  ceux  que  l'on  a  la  bonté  de 
me  montrer ,  pour  m'en  rendre  témoin  , 
je  les  mets  au  nombre  des  bienfaits. 

Ils  ne  pouvoient  plus ,  ni  l'un  ni  l'autre  ^ 
s'arrêter  en  (i  beau  chemin.  Il  paroiflo 
que  cette  réflexion  venoit  de  rendre  trifle 
le  Baron  :  Victoire  ,  flattée  de  l'obliger  3 
voulant  le  confoler  ,  lui  dit  qu'en  cela 
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elle  étoit  plus  heureufe  que  lui ,  &  que 
û  elle  avoit  trouvé  des  âmes  dures,,  elle 
en  avoir  rencontré  auflî  qui  lui  avoienc 
prouvé  que  l'humanité  avoit  encore  fes 
Héros.  Oui,  lui  dir-il ,  les  malheureux, 
&  fur-tout  ceux  y  qui  comme  vous ,  n'é- 
toient  pas  faits  pout  l'être ,  trouvent  en- 
core des  cœurs  fenfibles  ;  mais  cela  ne 
doit  pas  vous  faire  conclure  contre  ce  que 
j'ai  dit  :  les  fentimens  dont  je  veux  par- 


1er  ne  font  pas  ceux  que  la  nature  grave 
dans  notre  ame  en  nous  formant  :  ceux- 
là  fubfifteront  toujours  malgré  la  corrup- 
tion y  notre  intérêt  perfonnel  en  fait  la 
confiance  \  &  Ton  tendra  toujours  la  main 
à  un  infortuné  ,  parce  que  Pinftabiiité 
des  biens  _,  fi  éprouvée  ,  fait  craindre  in- 
furmontablement  qu'on  ne  le  devienne  , 
un  jour  ,  foi-  même.  Je  parle  de  ces  fen- 
timens qui  viennent  des  vertus  ,  &  qui 
périiTent  avec  elles  quand  nous  nous  cor- 
rompons :  nous  commençons  fouvenr  par 
y  trouver  notre  bonheur,  nous  les  con- 
servons jufqu'à  l'âge  où  l'exemple  prend 
de  l'empire  fur  nous ,  &  nous  les  perdons 
quand  nos  pallions  criminelles  nous  onc 
pouffé  à  abufer  de  ceux  des  autres.  L'am- 
biibn ,  l'avarice  ,  la  coquetterie  .,  la  fa- 
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tufté  ,  par  exemple  ,  font  les  premières 
<îe  ces  paillons  dont  je  parle  :  j'ai  vu  des 
femmes  ,  ôc  combien  n'en  ai-je  pas  vu , 
dont  la  bonne  foi  avoit  di£té  les  premiers 
fermées;  elles  étoient  heureufes  d'agir  ôc 
de  parler  avec  cette  candeur  aimable  ;  le 
monde  ne  les  célébrait  pas  ,  mais  elles 
croyoient  fon  efïime  méprifable  ;  l'amour 
leur  tenoit  lieu  de  tout  ,  &  elles  trou- 
voient  leurs  jours  >  fi  remplis  .,  bien  pré- 
férables à  tous  ceux  que  la  futilité  Ôc  la 
coquetterie  laiiîent  fi  vuides  :  je  les  ai  vues 
depuis  ;  elles  avoient  changé,  elles  avoient 
beaucoup  d'Amans .,  par  conféquent  beau* 
coup  de  vices  >  ôc  ne  fe  fouvanoient  plus 
de  leurs  premiers  principes  >  il  ce  n'eft  , 
quelquefois  ,  pour  en  railler  celles  en  qui 
elles  en  retrouvoient  l'image. 

Il  ajouta  beaucoup  de  chofes  ,  ôc  fit  un 
tableau  fî  vrai .,  que  Vi&oirc  fut  obligée 
de  convenir  qu'il  avoit  raifo».  Ah  !  fans 
doute  ,  Mademoifelie  ,  j'ai  raifon  ;  j'ai 
voulu  long- temps  en  douter  :  je  ne  fuis 
pas  porté  à  mépnfer  le  monde  ;  mais  mes 
propres  expériences  m'ont  bien  empêché 
de  douter  de  la  vérité  de  mes  réflexions  y 
êc  s'il  étoit  nécelfaire  de  vous  les  jufti- 
£er  y  Ci  même  vous  vouliez  y  confentir  , 
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il  me  feroit  bien  aifc  de  vous  prouver , 
par  un  court  détail  de  mes  fatales  épreu- 
ves, que  je  n'ai  rien  avancé  que  de  certain. 

Victoire  ne  voyant  pas  où  cette  con- 
fidence pouvoir  aller  ,  ou  le  voyant  fans 
le  craindre  ,  parce  qu'elle  jugeoit  que  ce 
feroit  l'obliger  que  de  le  laitier  parler  de* 
fes  peines  ,  l'engagea  à  les  lui  raconter. 

Je  me  bornerai  à  un  feul  trait  de  m$t 
vie  ,  lui  dir  le  Baron  ^  &  ce  fera  mon 
•propre  égarement  que  je  vous  donnerai 
pour  preuve  de  ce'  que  j'ai  avancé  :  je 
fuis  né  ,  Mademoifelîe  ,  tout  auffi  hon- 
nête homme  qu'on  puifîe  l'être  ;  j'ai ,  par 
conféquent ,  toujours  regarde  les  engage- 
rons comme  des  liens  qui  engagent  la 
probité  :  je  n'aurois  pas  voulu  tromper; 
une  femme  pour  tous  les  Trônes  du  moa^ 
de  ,  je  ne  l'aurois  pas  voulu;  cependant/ 
il  a  été  un  temps  où  mes  principes  m'a- 
voient  abandonnés  :  vous  favez  que  j'ai 
été  marié  ,  <k  que  jai  perdu  ma  femmç 
il  y  a  deux  ans  ;  j'en  a  vois  alors  vingt- 
neuf,  lorfqu'on  me  propofa  ce  mariage  ^ 
je  voulus  qu'on  me  laifsât  le  temps  de 
faire    mes  réflexions  :  je   ne   me    con- 
aoiifois  pas  encore  ;  je  n'avois  éprouvç 
moa  cœur  que  dans  une  feule  occafio/i  > 
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où,  à  la  vérité  ,  je  n'avois  rien  fair  qui 
'ne  méritât  F eftime  ;  mais  ce  n'écoit  pas 
aflfez  pour  me  croire  bien  capable  d'en- 
durer tout   le  joug  du  mariage  ,  h*  quel- 
que foiblefTe  venoit  à  altérer  la  vertu  que 
je  me  flattois  d'y  apporter.  Le  temps  que 
j'avois  démandé  parut  un  peu  long  à  ma 
femme  ;  elle  me  connoiiïbit  peu  ,  mais 
elle  croyoit  me  bien  connoître  fur  la  foi 
de  Peftime  publique  j  elle  m'aimoit  d'ail- 
leurs ,  &  ne  vouloir  pas  attendre  la  fin 
d'un  examen  qu'elle  ne  croyoit  pas  né- 
celTaire  :  elle  m'en  parla  la  première  j  6c 
me  dit  que  ,  jugeant  mieux  de  moi  que 
moi-même  ,  elle  vouloir ,  pour  l'acquit 
de  fa  confcience  ,  me  difpenfer  d'un  acte 
de  probité  dont  elle  fe  fentoit  trop  ho- 
norée :  je  me  fendis  à  ks  follicitations  , 
ôc ,  d'abord  _,  je  n'eus  que  des  raifons  de 
m'en  applaudir  ;  je  n'ai  jamais  conçu  de 
plus  grand  bonheur  que  celui  que  j'é- 
prouvai pendant  les  premiers  temps  de 
mon  mariage.  Si  une  femme  peut  faire 
le  bonheur  d'un  galant  homme  ,  cet  hon- 
neur étoit  réfervé  à  la  mienne  :  tout  ce 
que  j'en  pourrois  dire  peindroit  mal  ce 
que  j'éprouvai  de  fa  tendrelfe  :  il  n'y  a 
point  de  cœur  comme  étoit  le  fien  j  &  je 
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n'aurois  pas  ofé  en  demander  une  autre 
au  Ciel  pour  ma  félicité  :  de  mon  côté  , 
je  puis  dire  que  je  ne  vécus  que  pour  q\\q9 
ôc  que  mes  uniques  deiirs  furent  de  la 
rendre  heureufe ,  tant  que  je  fus  heureux 
par  fes  fencimens  :  mais  ce  temps  ne  dura 
pas.  Une  femme  arrificieufe  s'empara  de 
mon  cœur  :  j'avois  voulu  me  défendre  ; 
mais  elle  me  cachoit  fon  ame  ;  8c ,  dans 
ces  fortes  de  combats  ,  il  n'y  a  que  lors- 
que le  mépris  peut  agir  que  l'on  triom- 
phe folidement.  Je  réfiftai  donc  vaine- 
ment j  ma  défaite  étoit  marquée  dans  le 
cercle  des  événemens  ,  &  elle  fut  auilî 
commette  qu'elle  étoit  inévitable  ;  je  fus 
d'abord  très- malheureux,  c'eft-à-dire  très- 
agité  ;  l'embarras  de  tromper  ma  femme 
étoit  extrême  ,  non  qu'elle  me  furveillât  _, 
mais  fon  amour  me  pourfuivoit  ;  j'étois 
auprès  d'elle  aufli  long-temps  qu'il  m'é- 
toit  pofîible  ;  j'inventois  des  plaifirs  ,  je 
J'accablois  de  préfens ,  ôc  tout  cela  me 
décéloit  au  lieu  de  l'abufer  :  elle  me  foup- 
çonna  j  j'en  frémis  ;  je  prévis  que  j'allois 
achever  de  m'égarer.  En  effet ,  elle  m'eut 
à  peine  fait  les  premiers  reproches  ,  que 
je  ne  fongeai  plus  qu'à  perdre  mes  re- 
mords dans  les  plailirs.  Mais  à  quelle 
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femme  immolois-je  l'objet  le  plus  inté- 
retfant  &  le  plus  refpe&able  ?  Ah  !  Ma- 
demoifelle  ,  c'eft  ici  qu'il  faut  que  vous 
voyiez  tout  l'abîme  où  nous  plonge  une 
criminelle  pafîion.  Je  conferve  &  je  porte 
toujours  fur  moi  une  lettre  que  m'écrivit 
un  intime  ami ,  iorfque  j'eus  rompu  avec 
cet  objet  indigne  :  je  vais  vous  la  lire,  vous 
verrez  un  portrait  affreux ,  vous  verrez  tour 
ce  qu'il  a  fallu  faire  pour  effacer  de  moa 
cœur  ces  traits  qui  l'ont  deshonoré  ;  Ôc 
vous  jugerez  fi  les  pallions  peuvent  avoir 
laide  fubfifter  beaucoup  de  vertus  dans  le 
monde  ,  quand  un  cœur  _,  né  vertueux  % 
a  pu  devenir  auiîi  foible  &c  aufïi  criminel 
*|ue  le  mien  l'étoit  devenu. 

Lettre. 

«Vous  avez  donc  rompu  une  chaîna 
ignominieufe  :  applaudi  (Tons -*nous ,  mon 
cher  Ami  ,  applaudiffons  -  nous  ;  vous 
devenez  l'homme  le  plus  refpe&able  ; 
vous  avez  fait  une  action  qui  ne  peut 
être  imitée  que  par  l'homme  le  plus  fort 
&  le  plus  vertueux.  Eh.J  c'eft  votre  ami 
qui  vous  a  forcé  à  vous  couvrir  d'une 
gloire  qu'il  a  le  plaiiir  d'admirer  le  pre- 
mier. .  .  .  Je  crois  bien,  comme  vous 

dites  j 
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dires  ,  qu'à  préfent  les  coquettes  peuvent 
s'armer  contre  vous  autant  qu'il  leur  plai- 
ra ;  vous  êtes  forcé  à  les  défier  ;  l'homme 
défabufé  ne  les  craint  plus  :  ne  vous  eu 
vantez  pourtant  pas  j  craignez  la  ligue  : 
Iqs  coquettes  fe  tiennent  par  la  main  3 
8c  le  prêtent  fecours  contre  un  homme 
qui  affiche  le  mépris  de  leurs  refïources  : 
jouiffez  modeftement  de  votre  victoire  ; 
n'oubliez  pas  que,  pour  triompher,  vous 
avez  eu  befoin  de  tout  le  zèle  &  de  toute 
l'opiniâtreté  d'un  ami  éclairé  :  cet  ami 
peut  vous  manquer  au  befoin  ;  il  pourrait 
même  arriver  que  ,  féduit  une  féconde 
fois ,  vous  n'envifageaftiez  plus  dçs  con- 
feils  que  comme  <1qs  fupplices  ;  8c  alors 
les  fecours  qui  vous  ont  été  fi  tuiles 
vous  deviendt oient  odieux  :  vous  vous  trou- 
veriez feul ,  au  milieu  de  tous  les  dan- 
gers j  plus  aveuglé  ,  plus  expofé  que  la 
première  fois ,  malgré  votte  expérience  , 
parce  qu'il  eft  de  fait  que  le  flambeau  de 
la  raifon  ne  brille  que  jufqu'au  premier 
triomphe  ,  8c  que  la  foibleiîe  qui  devient 
habitude  eft  un  mal  incurable.  J'allai  voir 
votre  femme  il  y  a  quelques  jours  ;  je 
la  trouvai  au  milieu  de  (es  bois ,  trifte  3 
abbatue  _,  ayant  un  livre  à  la  main  qu'ap- 
Déccmbrc   1781.  H 
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paremment  elle  ne  lifoic  point ,  car  lit- 
on  lorfqu'on  a  Ta  me  flétrie  ?  elle  me  de- 
manda fi  je  recevois  quelquefois  de  vos 
nouvelles  ;  je  répondis  que  vous  m'aviez 
toujours  écrit.  Il  n'a  donc  pas  oublié  tout 
le  monde  ,  reprit  -  elle  :  je  fuis  charmée 
qu'il  refpecte  encore  un  ami  dont  la  conf- 
iance eft  le  feul  défenfeur  qui  lui  refte , 
car  j'apprends  qu'on  l'attaque  de  tous  co- 
tés ;  on  l'accufe  de  dureté ,  d'ingratitude , 
de  folie  :  eh  !  c'eft  moi  qui  fuis  caufe  de 
la  févérité  de  ces  jugemens  :  c'eft  mon 
amour  méprifé  qui  attache  à  fes  pas 
tant  de  fpe dateurs  révoltés  j  tant  d'en- 
nemis inexorables  j  il  faut  que  mon  amcur 
(  la  feule  chofe  qui  me  reftât  de  tout  le 
bonheur  qu'il  me  fit  autrefois  connoître  ) 
foit  aujourd'hui  contre  lui ,  détruife  l'ou- 
vrage de  ma  générofité  ,  &  que  je  fois 
enfin  obligée  de  ne  plus  l'aimer ,  de  pu- 
blier j  du  moins ,  que  je  ne  l'aime  plus , 
pour  lui  épargner  de  nouveaux  ennemis.... 
Elle  s'arrêta  un  moment ,  Ôc  reprenant 
enfuite  :  heureufement  ,  dit- elle,  vous 
lui  reftez  ;  il  veut  mériter  de  vous  conr 
ferver  ;  fa  conftance  &  la  vôtre  pourront 
faite  revenir  le  public  fur  fon  compte  3 
car  on  ne  peut  pas  douter  que  vous  ne 
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foyiez  fon  cenfeur  autant  que  fon  ami  ; 
&  Ton  croira  3  puifqu'il  vous  aime  en- 
core ,  qu'il    peut  encore  changer 

J'employai  toute  mon  éloquence  à  lui 
faire  efpérer  ce  qu'en  vérité  j'étois  bien 
loin  d'efpérer  moi  -  même.  Combien 
de  chofes  tendres  ne  dit- elle  pas  en  un 
moment  !  combien ,  en  fe  propofant  de 
ne  plus  vous  aimer  ,  ne  me  fit-elle  pas 
connoître  qu'elle  vous  aimoit  encore  ! 
vous  en  eufliez  été  touché.  Non  ,  je  ne 
penfe  pas  qu'il  y  ait  un  homme  capable 
de  voir  avec  indifférence  tant  de  gran- 
deur d'ame  unie  à  tant  d'amour.  O  mon 
cher  Baron  1  craignons  l'égarement  ; 
voyons .,  de  fang-froid  j  combien  il  peut 
nous  dégrader  j  fes  effets  font  affreux. 
Pourroit-on  s'imaginer  ,  auriez-vous  pu 
croire  vous  -  même  ,  qu'une  femme  de 
vingt  ans  ,  belle ,  fenfîbie  ,  adorable  dan* 
toute  l'étendue  du  tetme  ,  uniquement 
touchée  de  vos  agrémens ,  fut  devenue , 
en  fix  mois ,  l'objet  de  vos  dédains  ?  car  , 
fans  me  l'avouer ,  vous  me  l'avez  appris  ; 
vous  ne  pouviez  plus  la  fouffrir  ;  vous  ne 
voyiez  plus  d'elle  que  fon  amour  qui 
vous  délefpéroit  ;  vous  n'entendiez  plus  , 
fans  humeur ,  les  louanges  qu'on  lui  don- 
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noie  ;  c'eft:  que  ces  louanges  unanimes 
étoient  des  reproches  publics  de  votre  in-* 
fidélité  :  cette  infortunée  vous  regardoit , 
vous  adoroit ,  ioufîroit  l'humiliation  ,  8c 
ne  fe  plaignoit  que  par  des  foupirs  qui  3 
en  fe  faifant  entendre ,  prouvoient  encore 
les  rnénagemens  fcrupuleux  qu'elle  s'é- 
toit  impofés  :  vous  en  avez  été  touché 
quelquefois  ;  mes  yeux  étoient  fixés  fur 
vous  ,  vous  les  aviez  fou  vent  fur  elle  , 
8c  vous  avez  dû  éprouver  >  cent  fois ,  que 
nous  ne  fommes  jamais  fans  remords 
contre  les  génailïèmens  de  la  beauté.  Vous 
voilà  enfin  guéri  8c  défabufé  ;  regardez 
maintenant ,  derrière  vous,  cette  femme 
dangereufe  que  vous  venez  d'abandonner: 
coniidérez-la  dépouillée  des  preftiges  qui 
vous  cachoient  fes  véritables  traits  \  voyez 
il  tout  ce  que  vous  frémifîiez  de  ni'eu- 
tendre  dire  n'étoit  pas  plus  vrai  que  fon 
efprit  8c  que  fon  cœur  ;  vous  avez  éprou-* 
vé  fa  faufletéj  vous  en  avez  éré  convaincu  ; 
mais  avez-vous  bien  diftingué ,  bien  ap- 
profondi le  principe,  d'une  perfidie  uni- 
verfellement  répandue  fur  fes  actions  $ 
c'euV  là  fur- tout  ce  qu'il  faut  découvrir 
eu  elle  ;  c'eft  fon  ame  qu'il  faut,  dévoiler  ; 
vous  n'avez  pu  pénétrer  fi  avant  j  votre 


DES  ROMANS.         173 

fc  '■  "  '  '     '"■"" 

ami  va  vous  prêter  tes  yeux  :  armez  vous 
de  confiance  &  de  crédulité  j  je  ne  vous 
dirai  rien  que  de  vraifemblable  &  de  cer- 
tain y  mais  les  vices  d'une  coquette  pa- 
roiifent  toujours  incroyables  à  l'Aman* 
dont  la  foibleiTe  les  a  long-temps  proté- 
gés.... Il  y  a  des  femmes  qui  trompent 
parce  qu'elles  font  foibles  ,  d'autres  parce 
qu'elles  font  légères  ;  d'autres  enfin  parce 
qu'elles  fonr  faillies.  Les  premières ,  cé- 
dant par  pitié,  changent  par  féduction  , 
ôc  peut-  être  ont-  elles  autant  d'exeufes 
que  d'imperfections  :  les  fécondes  ,  aifé- 
ment  frappées  _,  font  infidèles  naturelle- 
ment :  il  y  a  toujours  une  certaine  étour- 
derie,  dans  la  façon  dont  elles  fe  rendent  •> 
qui  les  fauve  du  reproche  de  fauileié  5 
parce  qu'elle  avertit  leurs  Amans  de  ne 
pas  compter  fur  leurs  promettes.  Avant 
de  les  condamner,  comme  trompeufes , 
il  faudroit  fixer  le  nom  qu'il  convient 
de  donner  aux  hommes  qui  s'y  fient ,  ôc 
décider  s'ils  ne  font  pas  uniquement  du- 
pes d'eux-mêmes.  Les  troifiemes  ont  réel- 
lement la  faufleté  pour  motif:  la  vanité y 
l'intérêt  y  le  befoin  les  rendent  infidèles  ; 
c'eft  l'efpece  d  in  confiance  la  plus  mépri- 
fable  j  mais  voilà,  du  moins  ,  des  motifs 
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naturels  ;  je  mépriSe  ,  je  m'éloigne  ,  & 
je  ne  frémis  pas.  Mais  de  quel  œil  envi- 
sager une  femme  qui  trompe  pour  avoir 
toujours  des  Amans ,  &  toujours  des  vic- 
rimes;qui  n'aime  qu'à  entendre  des  Sou- 
pirs ,  que  les  plaintes  amufent  ;  qui  veut 
enflammer  toute  la  terre  pour  faire  dire, 
non  qu'elle  a.  plu,  mais  qu'elle  a  Subju- 
gué y  ôc  pour  jouir  d'une  célébrité  tout- 
à-fait  particulière  ?  Une  telle  femme  eft 
un  monftre  dans  la  nature  :  en  exami- 
nant la  Marquife ,  vous  aviez  cru  qu'elle 
était  Sans  caractère  ,  Ôc  vous  me  le  mar- 
quez dans  votre  lettre  :  vous  voyez  que 
vous  vous  étiez  bien  trompé }  c'eft  pré- 
cisément le  contraire  que  je  lui  repro- 
che j  elle  a  un  caraétere  ,  mais  un  carac- 
tère affreux  :  l'art  la  Soutienr  encore  un 
peu  dans  le  monde  ,  non  qu'elle  Se  con- 
duife  maintenant  avec  beaucoup  d'arti- 
fice ,  il  n'en  peut  plus  guère  relier  a  une 
femme  qui  a  trompé  toute  la  terre":  les 
reiïburces  du  vice  s'épuiSent  j  mais  ce 
genre  de  vice  donne  une  cerraine  célébrité 
qui  agit  d'elle  Seule,  ôc  diSpenSe  infen- 
Siblement  du  talent  de  l'invention  ,  juS- 
qu'à  ce  qu'enfin  tous  les  yeux  Soient 
deiîiilés.  Ce  rems  viendra  pour  elle  com- 
me il  eft  venu  pour  d'autres;  vous  h 
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verrez  alors  fe  juger  elle-même ,  éviter 
ces  mêmes  yeux  qu'elle  a  fafcinés  ,  & 
vivre  dans  le  défefpoir  d'avoir  tant  abufé 
d'un  afcendant  coupable.  Je  fuis  bien  con- 
vaincu qu'elle  ne  s'en  fauvera  pas  ;  c'eft 
le  vœu  de  tout  le  monde  fenfé  qui  l'a 
connue.  Eh  !  pourquoi  la  Providence  vou- 
droit-elle  l'épargner  ?  Je  fouhaite  vous 
voir  alors  devant  elle  ;  mais  peut- être  fau- 
droit-il  j  pour  votre  guériforr  entière, 
que  ce  moment  arrivât  bientôt  ;  peut- 
être  n'eft-ce  qu'à  ces  remords  que  vous 
pourrez  bien  reconnoure  Tes  crimes  ,  ôc 
peut-  être  n'eft-ce  que  par  Tes  remords  que 
vous  pourrez  être  bien  guéri.  Ah  !  mon 
cher  Baron,  je  vous  plains .,  fifcëricft; 
vous  avez  encore  îong-tems  à  vous  tenir 
en  garde  contre  votre  cceur.  Ces  âmes 
fans  fentimens  ne  fe  repentent  qu'à  la 
dernière  extrêmi:é.  Adieu  ». 

Vous  jugez  bien ,  reprit  le  Baron  , 
après  la  lecture  de  cette  lettre  ,  que  je 
revins  à  ma  femme  avec  empreiTement. 
Ce  qui  vous  étonnera  peut-être ,  c'en: 
que  malgré  le  remords ,  j'y  trouvai  le 
bonheur ,  non  pas  ce  bonheur  des  pre- 
miers in  dans  j  ce  délire  de  Fefprit ,  qui 
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naît  des  fenfations ,  8c  qui  doit  s'envo- 
ler avec  elles  ,  parce  qu'il  n'eft  établi  qae 
fur  les  defirs  ;  mais  celui   qui  naît  d'une 
fkuation  agréable  que   l'on  s'eft  faite  , 
qui  eft  partagé  ,  applaudi ,  qui  augmente 
parce  qu'il  dure  ,  Se  qu'on  eft  sûr  de  voir 
durer ,  parce  qu'il  fe  peut  mériter  par  des 
foins  qui  font  toujours  prévenus  &  jamais 
exigés.  Tels  furent  mes  fentimens  &  mes 
plaidrs  auprès  de  ma  femme  après  mon 
retour.    Malheureufement  je  la  perdis  : 
le  Ciel  ne  me  l'avoir  confervée  que  pour 
graver  dans  mon  cœur  le  prix  d'une  fem- 
me eftimable.  Après  fa  mort ,  fai  vécu 
dans  une  indifférence  extrême  ;  j'ai  douté 
de  pouvoir  rencontrer  un  cœur  digne  du 
mien  ,  &  j'ai  fui  toute  occafi  jn  de  m'en- 
gager.   Cependant   je  fens  bien,   &  je 
'  fuis  convaincu  que  ce  que  j'ai  craint  de 
ne  pas  trouver  ,    exifte  dans  le  monde  ; 
mais  trouver   un  cœur  capable  de  bien 
aimer  n'eft  encore  rien  ;  il  faut  lui  plaire, 
l'attendrir  ;  ôc  c'eft  lia  bonheur  dont  on 
ne  me  jugeroit  peut  être  pas  digne.  Cette 
crainte  doit  me  retenir;  &  je  ne  connois 
qu'une  feule  perfonne  en  faveur   de  qui 
je  vouluiïe  engager  ma  liberté,  fans  être 
sur  de  quelque  retour. 
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Le  Baron  fe  tut ,  &  par  la  conclufion 
de  fon  difeours ,  mit  Victoire  dans  la 
nécefïité  de  l'aider  à  fe  déclarer.  En  effet  3 
il  venoit  de  faire  l'éloge  de  Ion  cœur ,  de 
il  doutoit  de  plaire  avec  les  qualités  les 
plus  eftimablesiou  il  falloir  ne  rien  répon- 
dre j  &  cela  n'étoit  pas  poiTible^ou  lui 
dire  des  chofes  obligeantes  ,  dont  il  étoic 
naturel  qu'il  tirât  avantage.  Heureufe- 
ment  pous  elle  ,  elle  n'avoir  encore  die 
que  quelques  mots  ,  quand  la  Marquife 
&   Saint-Albe  arrivèrent. 

La  joie  qu'elle  eut  de  les  voir  revenir 
fut  extrême ,  &  l'on  s'étonnera  de  lacaufe 
qui  la  faifoit  naître.  Pourquoi  cette  répu- 
gnance à  entendre  une  déclaration  d'a- 
mour ?  -Le  Baron  étoit  aimable  j  £qs  dif- 
eours annonçoient  un  Amant  qui  ne 
pouvoir  avoir  que  d&s  vues  refpectables , 
&  une  orpheline  devoir  fe  croire  trop 
heureufe  d'avoir  enflammé  un  homme 
qui  avoir  de  pareilles  vues.  Expliquons 
cette  fmguliere  énigme  5  ôc  ne  laiiïbns 
point  aceufer  de  caprice  une  riile  qui  , 
dans  toutes  les  occasions  de  fa  vie  ,  nasic 
jamais  que  par  le  principe  de  la  plus 
exacte  équité. 

Les  fentimens  du  Baron >  fon  mérite, 
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fes  vues  trouvoient  dans  Victoire  toute 
la  juftice  qu'il  étoit  en  droit   d'exiger  ; 
&  c'étoit  cette  même  juftice  qui  faifoic 
fon  embarras  auprès  de  lui.  Un  homme 
amoureux  demande  de  l'amour }  &  lors- 
qu'il mérite  d'être  aimé ,  on  fent  qu'on 
va  devenir  fon  bourreau  ,  fi  on  ne  l'aime 
pas  :  on  a  du  chagrin  de  penfer  qu'on 
n'entendra  plus  de  lui  que  dos  foupirs 
&  d^s  gémiiTemens  auxquels  on  ne  pourra 
oppofer  qu'une  juftification  qui  comblera 
fon  martyre  j  cV  dans  la  certitude  de  de- 
venir par-là  aufïï  maiheureufe  que  lui- 
même  ,  on  éloigne  autant  qu'il  eft  po/îi- 
ble  le  moment  qui  doit  décider  une  de(- 
tinée  cruelle.  Mais  pourquoi  lui  étoit- il 
fi  impoiîible  d'aimer  le  Baron  ?  Ne  l'a- 
t-on  pas  deviné  ?  À  t-on  oublié  le  géné- 
reux Momluifon  ?  On  a  cru  peut-être  que 
l'amour  étoit  éteint  dans  fon  cœur ,  parce 
que  j'ai  dit  qu'il  l'étoit.  Oui ,  cqz  amour 
inconfidéré    qui  part  de  l'imagination  , 
qui  n'agit  que  fur  elle  ,  qui  fubfifte  fans 
principe  ,  8c  féduit  fans  véritable  objet , 
cet  amour  étoit  éteint  ;  mais  ce  fentimenc 
vertueux  qui  lie  les  âmes  eftimables  j  cette 
fympathie  douce  qui  augmente  par  l'ha- 
bitude 7  ôc  fe  perpétue  par  le  feul  fou- 
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venir  *,  ce  penchant  a  ne  vivre  qu'avec 
un  homme  qui  a  fait  les  premières  im- 
prefïions  ;  ce  defir  de  le  voir  libre ,  &  de 
pouvoir  s'abandonner  au  bonheur  d'être 
d  lui  j  cela  n'étoit  pas  éteint  :  &  quell-ce 
autre  choie  que  de  l'amour  ^  quand  on 
a  la  droiture  &:  l'innocence  ?  Elle  aimoit 
donc  Montiuifon ,  &  jamais  elle  ne  pou- 
voit  aimer  que  lui  :  tout  ce  que  le  Baron 
pourroit  faire  ne  la  détacherait  pas  d'un 
homme  dont  l'idée  enchaînoit  fes  vo- 
lontés ;  mais  ce  fentiment  ne  la  rendoit 
point  folle  ,  fa  tête  étoit  libre ,  elle  voyoit 
tout  ce  que  le  Baron  méritoit ,  8c  fon- 
geoit  avec  douleur  à  tous  les  chagrins  que 
fon  indifférence  lui  préparait. 

Rendue  à  elle-même  dans  fon  appar- 
tement ,  elle  rêva  à  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit.  Montiuifon  s'offrait  à  fon  efprit  , 
Se  elle  ne  put  fe  coucher  fans  lui  avoir 
écrie.  Sa  lettre  fut  longue  ;  elle  y  fit  en- 
trer toute  l'aventure  de  la  Marquife  8c 
de  Saint-Albe  ;  8c  quand  elle  fut  au  mo- 
ment où  elle  avoit  été  trouver  le  Baron 
pour  rintérelîer  au  défefpoir  de  fon  amie, 
elle  lui  dit  :  «  Je  vis  bien  que  j'allois 
faire  une  démarche  qui  m'expofoit  ^  fi  le 
Baron  avoit  été  moins  honnête  "homme; 
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mais  je  la  fis  par  cela  même  qu'elle  me 
paroitfbit  téméraire.  J'étois  fi  touchée  du 
malheur  de  deux  perfonnes  qui  s'ai- 
moient .,  qu'il  me  fembla  que  j'étois  ap- 
pellée  à  leur  fecours  par  la  Providence. 
Si  mon  action  étoit  extraordinaire  ,  ma 
récompenfe  le  fut  aulTi.  J'eus  autant  de 
plaifir  qu'eux-  mêmes  en  avoient  eu  quand 
je  les  revis  enfemble.  Hélas  l  il  eft  bien 
naturel  de  fe  pénétrer  des  peines  des  vrais 
Amans  ;  j'ai  eu  comme  eux  de  grands 
chagrins  ;  vous  les  avez  connus,  &  vous 
me  pardonnerez  bien  aujourd'hui  d'avoir 
fait  quelque  chofe  en  faveur  dufouvenir 
qui  m'en  refte  s>. 

La  réponfe  de  Montluifon  étoit  un 
applaudiffement  général  de  fon  procédé 
&  de  fa  lettre;  «Vous  avez  fait,  lui 
difoit-il ,  ce  que  la  plus  eftimable  per- 
fonne  du  monde  fe  feroir  peur-être  con~ 
tentée  d'imaginer.  Je  vous  eftimois  déjà 
beaucoup;  mais  je  vois  bien  qu'il  en  faut 
venir  a  vous  accorder  toute  mon.  admi- 
ration. Continuez  à  la  mériter  ,  Made- 
moifelle  ,  puifque  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'accorder  une  partie  de  votre 
amitié ,  cette  admiration  fera  toujours 
wn  grand  plaifir  pour  vous.  Pour  moi  a 
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je  vous  avoue  que  je  lui  dois  la  plus  (en- 
fjble  partie  de  la  confolation  de  ma  vie: 
je  trouve  une  grande  douceur  à  nVoccu- 
per  de  ce  que  vous  faites  ;  je  remplis  la 
moitié  de  mes  jours  du  fouvenir  de  ceux 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  paiTer  avec 
vous ,  8c  je  vous  retrouve  ici ,  quoique 
je  ne  puiiTe  pas  oublier  que  je  vous  ai 
perdue  ». 

Cette  réponfe  arriva  le  jour  du  mariage 
de  la  Marquife.  Victoire  n'avoit  pas  en- 
core achevé  de  la  lire ,  quand  on  vint 
l'avertir  que  l'on  étoit  prêt  à  monter  en 
carrolîè.  Toute  autre  qu'elle  eût  montré 
de  l'humeur ,  elle  n'eut  que  du  chagrin, 
eîïe  eut  même  l'attention  de  le  cacher. 
Elle  trouva  le  Baron  a  la  porte  de  Ion  ap- 
partement ;  il  ne  s'apperçut  de  rien;  il 
fut  reçu  comme  s'il  avoir  été  attendu. 
On  partit,  on  alla  à  la  campagne  ,  &  le 
mariage  fut  célébré  fans  le  moindre  éclat. 
Après  la  cérémonie  j  Saint- Albe  fe  livra 
à  ces  tranfports  qui  lui  étoient  permis  : 
la  préfence  de  Vicloire  le  retint  dans  la 
plus  exaéte  décence,  &  il  n'en  parut  que 
plus  tendre.  La  Marquife ,  comblée  des 
plus  douces  carefles  ,  avoit  cet  air  con- 
tent qui  touche  plus  que   le  bruit  dts 


iSi     BIBLIOTHEQUE 

plaifirs.  Le  Baron  ne  put  voir  un  fpecta- 
cie  d'amour  h  féduifanc ,  fans  éprouver  le 
fentiment  dont  il  étoit  témoin.  11  s'éloi- 
gna ,  <k  la  triftelTe  s'empara  de  Ton  cœur. 
Il  s'étoit  déjà  apperçu  que  Victoire  évi- 
toitde  fe  trouver  avec  lui}  il  avoir  d'abord 
penfé  quelle  vouloit  éviter  d'entendre  de 
fimples  galanteries  ,  ne  pouvant  pas  rai- 
fonnablement  s'imaginer  qu'elle  eût  fait, 
dans  fi  peu  de  tems ,  cette  impreffion  vive 
qui  décide  tous  les  fentimens  d'un  hon- 
nête homme.  Mais  dans  ce  moment  où. 
le  bonheur  de  deux  Amans  lui  rendoit  fi 
nécerTaire  celui  d'être  aimé  ,  il  penfa  que 
qui  fuit  n'aime  point ,  &  eft  déjà  réfçlu 
à  ne  point  aimer  :  il  fentit  toute  fa  paf- 
fion ,  en  vit  la  fuite  funeite,  &  fe  livra 
aux  plus  trilles  réflexions.  On  s'apperçut 
de  fon  abfence  ,  de  on  s'occupa  à  le  cher- 
cher. La  Marquife  le  trouva  la  première  ; 
il  étoit  afïis  dans  un  bofquet  fur  un  banc 
de  gazon  j  la  tête  appuyée  fur  une  main, 
ôc  ayant  les  yeux  fixés  au  Ciel.  Elle  lui 
vit  l'air  accablé  .,  &  elle  étoit  déjà  allez 
inftruite  pour  n'avoir  pas  beaucoup  de 
queftions  à  lui  faire.  Son  cœur  reconnoif- 
fant ,  8c  naturellement  généreux,  ne  pue 
fe  refufer  au  plaifir  de  le  prévenir.  Le 
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premier  mot  qu'elle  lui  dit,  mit  le  Baron 
à  Tes  pieds.  Ce  n'eft  pas  avec  vous  que  je 
ponrrois  diffimuler  ,  lui  dit -il ,  je  fouf- 
.  ire ,  Madame ,  ôc  j'ai  befoin  de  votre 
pitié.  L'amour  !  ,  .  .  .  qui  m'eût  dit  que 
j'éprouverois  encore  (es  caprices  ?  le  cruel 
amour  caufe  aujourd'hui  l'état  où  vous 
me  voyez  ;  il  peut  paroître  devant  vous> 
il  n'eft  point  criminel  ;  tout  mon  fang  5 
tout  mon  bien  feroient  les  moindres 
marques  que  je  vouluffe  donner  de  la 
paillon  dont  j'ofe  vous  faire  l'aveu  ;  mais 
je  crois  votre  amie  difpofée  à  les  mépri- 
fer;  je  (ens  que  fon  cœur  ne  m'eft  pas 
deftiné  :  cependant ,  Madame  ,  je  puis 
m'être  trompé ,  je  ne  me  fuis  pas  encore 
expliqué;  &  les  Amans  ne  doivent  jamais 
s'en  rapporter  à  leurs  yeux;  ils  ne  voyenc 
toujours  que  par  les  apparences ,  parce 
qu'elles  les  accablent  ou  les  féduifent  an 
premier  inftant.  Mademoifelle  Victoire 
peut  avoir  des  motifs;  une  perfonne  ver- 
tueufe  en  a  toujours  :  elle  n'a  peut-être 
pas  cru  mon  amour  auiîi  innocent  qu'il 
l'eft  :  daignez  ,  Madame  >  lui  en  offrir 
l'hommage.  Vous  m'avez  dit  qu'elle  étoic 
née  de  parens  honnêtes  ,  c'eft  tout  ce  que 
j'examine  ;  je  fuis  maître  de  difpofer  de 
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ma  main  j  je  lui  offre  toiue  ma  fortune  ; 
Si  Ci  elle  daigne  l'accepter ,  c'eft  elle  qui 
aura  fait  ia  mienne. 

Madame  de  Saint-Âlbe  promit   tout 
ce  qui  dépendoit  d'elle  ,  &  cette  promefTe 
caufa  au  Baron  une  fi  fenfible  joie ,  qu'il 
changea  tout  d'un  coup  d'humeur  &:  de 
vifage  :  il  promit  d'être  plus  gai ,  &  il 
tint  parole  j  mais  il  éprouva  bientôt  que 
l'amitié  ne  commande  point  à  l'amour.. 
Quand   Madame  de  Saint-Albe  paria  i 
Vidloire  ,  quoi  qu'elle  pût  lui  dire  ,  elle 
trouva    un  cœur  incapable   de   recevoir 
d'autres  loix  que  celles  qui  Tavoient  déjà 
fubjuguée.  Teut  ce  que  je  poiïede  ,  lui 
dit-elle  ,  eft  à  vous;  mais  mon  cœur  ne 
peut  pas  s'étendre  jufqu'à  d'autres  que 
vous  :  en  iuiiftant  j  vous  me  rendriez  la 
plus  malheureufe  perfonne  du  monde.  J'ai 
prévu  ce  qui  arrive  ,  &:  fi  j'avois  pu  haïr 
le  Baron ,  je  l'aurais  haï  de  penfer  qu'il 
me  mettroir  dans  le  cas  de  vous  refufer 
quelque  chofe.  La  Marquife  ne  pouvoit 
pas  encore  être  allez  pénétrée  de  la  fitua- 
tion  du  Baron ,  pour  vouloir  le  fervir  aux 
dépens  d'une  fille  dont  elle  étoit  idolâtre  ; 
mais  ce  vif  intérêt  vint  dans  la  fuite.  Il  fut 
il  bien  toucher  le  cœur  du  Marquis  de 
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Saint- Aibe  ,  qu'il  fe  vit  sûr  par- la  d'en- 
gager Madame  de  Saint- Albe  à  abufer 
de  l'afcendant  qu'elle  pouvoit  avoir  fur 
l'efprit  de  Victoire.  Certe  infortunée  eue 
a  fouffrir  les  plus  ctuelles  perféauions  ;  il 
eft  vrai  qu'ils  ignoroient  tous  qu'elle  eût 
le  cœur  touché  pour  un  autre.  Elle  réfitla 
autant  qu'il  fut  polîibîe  ;  mais  Madame 
de  Saint-Aibe  lui  peignit  ^  en  termes  fî 
touchans  >  le  trille  état  du  Baron,  &  lui- 
même,  en  lui  pailant  pour  la  première 
fois  de  fa  paiîion  ,  lui  montra  des  fenti- 
mens  ft  rendres  ,  de  un  défefpoir  fi  inex- 
primable, qu'enfin  elle  promit  d'écouter 
la  pitié  autant  qu'il  dépendroit  d'elle.  Le 
Baron  j  à  qui  elle  fit  cette  promefîe ,  vie 
fî  bien  qu'elle  lui  coûtoit  un  effort,  qu'il 
ne  put  fe  refondre  à  la  regarder  comme 
un  engagement.  Tout  autre  que  moi^  lui 
dit-il  ,  amoureux  autant  que  je  le  fuis  , 
c'eft-à-dire  ,  autant  qu'on  peut  l'être  , 
prendroit  de  l'efpérancej  &  sur  d'être 
bientôt  heureux  _,  fe  rlatteroit  d'être  bien- 
tôt aimé  :  mais  je  n'ai  pas  <1qs  fentimens 
aulîi  faciles  à  fatisfaire  ;  il  n'y  aura  plus 
de  bonheur  pour  moi  y  C\  je  n'ai  pas  celui 
de  vous  plaire  avant  de  vous  obtenir  :  je 
coimois  cet  amour  qui  naît  du  refpèct  des 
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engagemens  j  il  ne  pourroit  jamais  rem- 
plir mes  vœux ,  non  pas  que  mes  vœux 
tiennent  du  caprice  ,  Se  ne  piaffent  jamais 
être  remplis;  un  feul  de  vos  regards  eût 
fuffi  pour  les  fatisfaire ,  (i  l'amour  l'avoit 
donné  :  mais  fi  je  fuis  (i  modefte  dans  les 
defirs  _,  je  fuis  très-difficile  dans  les  fen- 
timens  ;  &:  c'eft  pour  vous-même  j  Ma- 
demoifelle  ,  que  je  le  fuis:  je  veux  an 
bonheur  qui  ne  puifle  jamais  rn'être  re- 
proché ,  je  veux  que  vous-même  puifliez 
vous  applaudir  de  vous  être  livrée  à  mon 
amour  ;  &  c'eft  ce  que  je  crains  qui  ne 
foitpas.  J'examine  vos  mouvemens  :  vous 
avez  de  Feftime  pour  moi,  &:  delà  répu- 
gnance à  m'époufer  :  je  dois  croire  que 
vous  ne  m'aimeriez  jamais ,  &  renoncer 
à  unepoffeflîon  qui  ne  feroit  que  combler 
un  jour  le  défefpoir  où  votre  indifférence 
m'a  déjà  réduit. 

Vi&oire  fut  pénétrée  de  ce  difeours. 
Ce  qu'elle  dit  au  Baron  lui  arracha  des 
larmes.  J'ai  fouhaité  de  vous  être  indif- 
férente ,  lui  dit  -  elle  ;  j'ai  fenti  que  je 
troubîerois  votre  repos  :  la  nature  ne  m'a 
pas  fait  capable  de  toute  cette  tendreffe 
que  vous  méritez  :  quand  je  vois  toute 
lerendue  de  la  vôtre,  je  me  demande 
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comment  je  pourrai  y  répondre^&  les 
devoirs  qu'il  faut  que  je  contracwm'ef- 
fraient.  C'eft  mon  eftime  ,  Monfîeur, 
qui  a  fait  ma  réfiftance  :  elle  l'eût  faite 
toujours ,  il  les  moyens  que  vous  avez 
employés  ne  m'avoient  faitconnoirre  que 
mes  refus  vous  rendoient  très  -  malheu- 
reux ,  Ôc  qu'en  voulant  vous  épargner 
6qs  chagrins ,  je  vous  en  cauferois  de  plus 
grands.  Je  ne  me  fuis  jamais  bien  expli- 
quée :  je  vous  déclare  aujourd'hui  mes 
véritables  fentimens:  j'ai  de  Teftime  pour 
vous  j  de  la  reconnoiiîance  pour  ce  que 
vous  avez  fait ,  de  l'admiration  pour  la 
déclaration  que  vous  venez  de  me  faire. 
Votre  perfonne  ne  me  déplaît  pas  ,  votre 
efprit  eft  tendre  $  6c  rend  întéreifant  ce 
que  vous  fentez  ôc  ce  que  vous  dites.  Si 
je  vous  époufe ,  je  fens  que  rien  en  vous 
ne  m'empêchera  jamais  de  vous  être  vé- 
ritablement attachée  :  je  fentirois  plus , 
fî  j'étois  née  plus  tendre y  6c  je  pro- 
mettrais davantage  fi  j'étois  née  moins 
fîncere*,  mais  je  me  donne  pour  telle  que 
je  fuis ,  Se  je  ne  puis  promettre  que  ce 

que  je  dois  croire  poilible Et  moi , 

lui  dit   le  Baron  en  l'interrompant  ,  je 
vous  promets  de  vous  aimer  tome  ma  vie 
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au  tangue  je  vous  admire.  Pardonnez- moi 
d'avoffifbrcé  vos  inclinations  ;  je  veux  les 
mériter ,  &  non  pas  les  furprendre-  Je 
vous  rends  la  promelTe  que  je  vous  ai 
arrachée  ,  elle  nous  rend-roi c  malheureux 
l'un  6c  l'autre  :  en  renonçant  au  don  de 
votre  main  ,  je  m'alîure  tout  ce  que  vous 
pouvez  me  donner  fans  contrainte  ,  ôc 
je  vous  ai  l'obligation  de  jouir  dès  ce 
moment  d'un  bonheur  qui  ne  pourra 
jamais  s'altérer. 

Cette  réfolution  étoit  fincere.  Mais  les 
facrifices  j  en  amour ,  ne   font  que   des 
fonges  refpec~tables  :  le  cœur  ramené  tou- 
jours l'imagination  à  fa  dépendance,  le 
Baron  fentit  bientôt  qu'il  avoit  trop  pro- 
mis :  il  comprit  qu'en  continuant  de  voir 
Victoire,  il  agiroir ,  malgré  lui ,  contre  la 
parole  qu'il  lui  avoit  donnée.  Après  cette 
parole  ,  il  regarda  fa  fermeté  comme  un 
devoir  ;  ôc ,  cette  fermeté  devenant  im- 
poilible  fans  le  fecours  de  l'abfence  ,  il 
s'éloigna  d'elle  ,  ôc ,  infenfiblemenr ,  ne 
fe  préfenra  plus  chez  Madame  de  Saint- 
iUbe.  La  continuelle  violence  qu'il  étoit 
obligé  de  fe  faire   aigrit   fon  fang  ,    ôc 
caufa  bientôt  une  fi  grande  fermentation  y 
qu'il  tomba  malade  dangereufement.  Il 
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Voyoit  le  remède  à  fon  mal ,  &  ,  fans  ce 
remède,  il  étoit  convaincu  qu'il  ne  pou- 
voir éviter  la  mort  ;  malgré  cette  convic- 
tion, il  ne  l'auroit  jamais  voulu  employer, 
Se  il  périffoit  infailliblement  (i  un  ami  % 
à  qui  il  avoit  ouvert  fon  cœur  ,  n'avoit 
pris  fur  lui  d'avertir  le  Marquis  ôc  la 
Marquife  de  Saint-  Albe  de  ce  qui  fe  paf- 
foit.  lis  vinrent  tous  deux  le  voir.  L'état 
où  ils  le  trouvèrent  étoit  digne  de  toute 
leur  pitié.  La  Marquife  lui   parla  avec 
autant  de  raifon  que  d'amitié.  Ces  déli- 
cateifes  ,  lui  dit -elle  ;  ne  font  louables 
jque  lorfqu'elles  ne  coûtent  que  le  facri- 
fice  des  plaidrs;  mais  la  vie ,  Baron ,  n'eft, 
point  un  facrifice  arbitraire  j  vous  devez 
refpeéter  la  vôtre  ;  elle  vous  a  été  donnée» 
pour  cela  ;  &  Victoire  même  condam- 
neront le  deflein  homicide  que  vous  nour- 
rirez. Il  faut  la  voir ,  il  faut  accepter  fa 
main  ;  elle  ne  vous  a  point  dit  qu'elle 
vous  la  donnât  avec  répugnance  ;  elle  n'a 
aucune  raifon  pour  cela  :  votre  perfonne 
ne  lui  déplaît  point  ,  &  elle  n'a  aucun 
engagement  dans  le  cœur  ;  elle  n'a  ba- 
lancé que  parce  qu'elle  craint   de  vous 
rendre  malheureux  par  une  certaine  iné- 
galité de  tendtelfe  j  mais  fa  main  eft  à 
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vous ,  Ci  vous  la  lui  demandez  :  acceptez- 
la  ,  mon  cher  Baron  >  &  ne  vous  faites 
plus  un  devoir  d'une  générofité  funefte  y 
d'autant  plus  condamnable  _,  que  le  bon- 
heur même  de  Victoire  ne  le  demande 
pas  5  puifqu'elle  ne  vous  haït  point. 

Le  Marquis  de  Saint  -  Albe  s'unit  à  fa 
femme  pour  le  réfoudre  a  ce  qu'ils  exi- 
geoient  de  lui  :  leurs  difcours  furent  fi 
raifonnables ,  8c  leurs  inftances  fi  fortes , 
qu'enfin  il  confentit  à  vivre ,  fi  Victoire 
n'avoit  pas  changé  de  fentiment.  Mada- 
me de  Saint-Albe  s'engagea  à  la  lui  ame- 
ner avant  la  fin  du  jour ,  8c  cette  offre  , 
qu'il  accepta  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  joie  ,  caufa  j  dans  le  même  inf- 
tant ,  une  révolution  favorable  ,  dont  les 
médecins  s'apperçurent. 

Victoire  vint  ,  l'après  dinée ,  avec  la 
Marquife  :  il  la  reçut  en  penchant  fa  tête 
fur  fou  lit  ,  8c  faifant  des  mouvemens 
qui  peignoient  bien  la  reconnoi (Tance  dont 
cette  bonté  le  pénétroit  :  il  n'ofa  3  pen- 
dant quelques  momens ,  la  regarder  ;  il 
foupiroit  j  8c  levoit  les  yeux  au  Ciel. 
Dans  cet  état .,  il  eut  attendri  un  rocher  , 
8c  le  cœur  de  Vi&oire  n'étoit  point  im- 
pitoyable :  elle  eut  la  générofité  de  lui 
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parler  la  première.  Je  fuis  pénétrée  do 
Tctac  où  je  vous  vois ,  lui  die- elle  ;  je  fuis 
honteufe  ,  en  même  remps ,  d'en  être  la 
caufe  ;  rien  en  moi  n'a  dû  vous  infpirec 
des  fentimens  aulîî  tendres  ,  $c  je  vou- 
drois  perdre  ce  foible  mérite  qui  les  a  fait 
naître ,  pour  reparer  les  maux  qu'ils  vous 
ont  fait  fournir.  Vous  n'avez  rien  à  ré- 
parer j  Mademoifelle ,  lui  dit  le  Baron 
d'une  voix  foible  :  c'eft  moi ,  au  contraire , 
qui  doit  vous  demander  pardon  du  fpec- 
tacle  que  je  vous  donne  aujourd'hui  :  vous 
m'avez  caufé  des  peines  que  je  ne  vou- 
drois  point  perdre ,  ôc  je  vous  donne  des 
chagrins  que  je  ne  pourrai  jamais ,  peut- 
être  ,  vous  faire  oublier.  On  veut ,  Ma- 
demoifelle ,  que  je  confente  à  y  mettre 
le  comble  :  pour  m'y  réfoudre  ,  on  me 
fait  efpérer  que  vous  daignerez  y  con- 
fentir  vous-même  :  c'eft  à  vous  à  réor- 
donner ce  que  je  dois  faire  ;  je  ne  me 
flatte  pas  que  ma  mort  puilTe  vous  arra- 
cher des  larmes  ;  mais  il  faut  que  je  fois 
sûr  qu'elle  produiroit  cet  effet  fur  vous , 
pour  vouloir  accepter  la  vie  aux  dépens 
qq  votre  tranquillité. 

Vi&oire  n'étoit  pas  venue  pour  pro- 
noncer un  arrêt  fatal  :  elle  lui  dit  tout 
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ce  qu'il  falloir  pour  le  faire  vivre.  Ce  fur 
dans  ce  moment,  fur  tout,  que  le  Baron 
pût  bien  juger  de  la  juftice  de  fon  amour. 
L'air  qu'elle  prit  y  le  ton  dont  elle  pro- 
nonça fon  confentement,  les  termes  donc 
elle  le  fervit  pour  en  cacher  la  violence, 
tout  peignit  une  ame  adorable.  La  Mar- 
quife ,  prefque  aufîi  touchée  que  le  Ba- 
ron ,  fe  jetta  fur  elle  pour  la  couvrir  de 
baifers  :  Tu  nous  enchantes  tous  ,  lui 
dit-elle ,  tu  nous  pénétres  de  refpe£t  : 
nous  ne  devons  guères  nous  féliciter  d'a- 
voir une  ame  ,  en  voyant  toute  la  beauté 
de  la  tienne.  Pour  le  Baron  ,  il  ne  pue 
dire  que  quelques  mots  ;  il  étoit  pénétré 
jufqu'au  fond  du  coeur.  Ma  joie  fe  tait , 
lui  dit-il ,  mon  bonheur  me  confond  j  je 
refuferois  encore  ce  même  bonheur ,  par 
refpec"t  pour  vous  ^  fi  vous  ne  veniez  pas 
de  fixer  ma  deilinée  en  daignant  vous  y 
afTocier. 

Il  fut  arrêté  que  le  mariage  fe  feroit 
dès  que  le  malade  feroit  rétabli.  Ponty 
avoit  exigé  ce  délai,  d'ailleurs  nécefiaire , 
parce  que  (es  fentimens  pour  Monrlui- 
fon  lui  faifoient  croire  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  conclure  un  engagement 
de  cette  nature  ,  fans  s'être  auparavant 

a  (Turée 
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affurée  qu'il  y  donnèrent  fon  confente- 
ment.  Les  Amans  ont  des  devoirs  par- 
ticuliers :  jufqu'alors,  elle  n'avoitpas  pen- 
(é  ,  un  feul  moment ,  qu'il  pût  avoir  de 
l'amour  pour  elle  ;  tout  lui  avoit  dit  le 
contraire  ;  ôc  elle  avoir  éprouvé  ,  trifte- 
ment ,  qu'il  étoit  réfolu  à  refpecter  in- 
violablement  les  fermens  qu'il  avoit  faies 
à  fa  femme.  Mais  elle  favoit ,  par  elle- 
même  ,  que  fouvent  nous  avons  dans  le 
cœur  des  fenrimens  qui  s'y  nourriiTenc 
fecrétement  pendant  de  longues  années  j 
que  les  circonstances  feules  développent , 
&  nous  font  connoître  tels  qu'ils  font  ; 
&  elle  penfa  qu'avant  de  conclure  un  en- 
gagement qui  alloit  les  ravir  pour  jamais 
l'un  à  l'autre  ,  elle  devoit  le  mettre  à 
portée  de  s'examiner  lui-même,  6c  s'af- 
furer  >  par  fon  confentement  ,  qu'il  ne 
nourri lïbit  pas  fecrétement  l'eipoir  de  la 
poÏÏcder  un  jour. 

Elle  lui  écrivit  >  dans  le  plus  grand 
détail ,  toutes  les  circonftances  du  ma- 
riage qu'elle  étoit  à  la  veilie  de  conclure  ; 
elle  eut  grand  foin  d'y  marquer  qu'elle 
n'avoit  nul  amour  pour  le  Baron  \  ce  point 
étoit  important.  J'ai  cédé  à  la  pitié  , 
beaucoup  plus  même  qu'à  la reconnoiffàn- 
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ce ,  lui  difoit  -  elle  ;  j'ai  vu  qu'il  falloit 
fauver  les  jours  d'un  malheureux  ;  ôc  je 
m'y  fuis  laiffé  déterminer ,  parce  que  je 
favois  j  par  moi-même  ,  combien  il  eft 
affreux  d'aimer  fans  efpérance.  La  fortune 
n'eût  jamais  fufïi  pour  me  tenter  ;  j'eulfe 
toujours  confidéré  à  quelle  reconnoiflTance 
elle  m'alloit  contraindre  \  ôc  je  n'aurois 
jamais  voulu  ,  pour  une  foible  fatisfae- 
tion ,  perdre  le  plaifir  de  n'être  attachée 
qu'au  feul  homme  que  j'avois  diftingué  : 
mais  on  a  attendri  mon  cœur  par  des 
larmes  ,  on  m'a  mife  dans  la  nécefîité  de 
me  facrifier  ou  de  devenir  barbare  ,  ôc 
j'ai  cédé  au  pouvoir  de  la  pitié  :  cepen- 
dant ,  il  n'y  a  encore  que  des  paroles 
données  :  fi  vous  trouvez  qu'elles  m'ont 
trop  engagée  ,  le  plaifir  de  i  aire  quelque 
ehofe  pour  vous ,  en  fuivant  vos  confeils , 
pie  donnera  la  force  de  faire  la  feule  in- 
fidélité dont  je  fois  capabie  :  c'eft  à  vous 
à  décider  d'une  vie  qui  fera  toujours  heti- 
reufe  ,  quelque  chofe  qui  puiife  arriver, 
quand  vous  aurez  bien  voulu  en  déterminer 
les  révolutions. 

On  faura  l'effet  que  produîfît  cette  lettre 
fur  le  fenfible  Montluifon  :  il  y  répondir 
par  le  premier   courier.  Tout  ce  qu'il 
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écrivoic  à  Victoire  avoit  toujours  un  ca- 
ractère d'amitié  très  tendre ,,  mais  ,  dans 
cette  occafion  fur- tout ,  il  alla  jufqu'aux 
expreffions  de  la  tendrefîè  :  il  commen- 
çoit  d'abord  par  la  remercier  des  marques 
d'eftime  quelle  vouloit  bien  lui  donner  , 
en  le  confultant  fur  le  parti  qu'elle  avoic 
à  prendre  dans  une  rencontre  heureufe 
qui  ne  foufFroit  pas  de  confeil.  C'eft  le 
Ciel  qui  (e  charge  de  votre  fortune  ,  qui 
vous  l'offre ,  qui  vous  prodigue  (es  dons  , 
Mademoifelle  3  lui  diloit-il ,  &  vous  me 
confulrez  pour  favoir  fi  vous   daignerez 
les  accepter?  Vous  me  rendriez  glorieux, 
fi  ,  dans  ce  moment  ,  j'étois  capable  de 

fentir  autre  chofe  que  votre  bonheur 

Il  continuoit  enfuite  fur  un  ton  prefque 
pafîionné  ;  èc  finifloit  fa  lettre  par  des 
chofes  auxquelles  il  ne  manquoit  que  le 
mot  d'amour  pour  furpalFer,  en  tendrefTe, 
les  difeours  de  l'Amant  le  plus  tendre. 
Vous  allez  donc  être  heureufe.,  Made- 
moifelle ;  vous  allez  jouir  de  votre  mé- 
rite ,  de  vous-même  ,  dans  une  vie  tran- 
quille, qui  vous  lailTera  la  douce  liberté 
de  vous  livrer  aux  vertus  6c  aux  fenti- 
mens}  vous  pourrez  accueillir  les  feiences^ 
les  talens  ,    ôc  les  acquérir  en    les  act 

1  H 
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cueillant  ;  c'étoit  un  avantage  que  vous 
ambitionniez  :  la  liberté  ôc  faifance  vont 
vous  procurer  le  moyen  de  vous  l'allurer  : 
vous  ne  devrez  plus  à  perfonne  le  facri- 
fke  de  vos  goûts }  vous  ne  ferez  plus  af- 
fujettie  à  la  coûteufe  complaifance  ;  tous 
vos  jours  feront  à  vous  :  heureux  ceux  qui 
pourront  jouir  du  charme  qui  va  les  em- 
bellir. Je  vous  vois  déjà  dans  tout  votre 
bonheur  8c  dans  toute  votre  gloire  ;  mais 
iiélas  !  je  vous  vois  de  loin.  Privé  du  plai- 
fir  de  vous  entendre  êc  de  vous  admirer , 
je  retrouverai  votre  image  dans  mes  bois; 
mais  votre  image  ne  fera  pas  vous ,  ôc 
cette  différence  augmentera  toutes  les  fois 
que  ,  dans  mon  idée  ,  je  verrai  augmen- 
ter votre  mérite.  Cependant ,  vous  ferez 
heureufe  ,  8c  votre  bonheur  me  confo- 
Jera  :  j'aurois  voulu  le  pouvoir  faire  moi- 
même;  je  n'étois  pas  né  _,  apparemment  , 
allez  digne  de  ce  précieux  avantage  , 
puifque  la  fortune  qui  ^  dans  cette  occa- 
sion j  paroît  avoir  épuifé  fur  vous  tous 
fes  bienfaits  ^  a  fait  choix  d'un  autre  que 
moi  pour  vous  les  offrir.  Adieu ,  Made- 
mcifelle  3  il  faut  finir  par  ce  regret  qui 
devient  criminel  :  je  fuis  lié,  &  vous  allez 
J'être  5  ç'eft  un  malheur  dans  la  nécef- 
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filé  duquel  il  faut  que  je  cherche  a  pré- 
fent  la  force  de  me  confoler. 

Victoire  permit  à  (on  cœur  d'expli- 
quer cette  lettre  :  elle  difoit  beaucoup  , 
elle  fignifioit  encore  davantage.  L'a- 
mour  l'avoic  dictée  ;  mais  l'amour  avoir 
voulu  fe  cacher  fous  les  traits  de  la  géné- 
rofité.  Il  voit  mon  fatal  hymen  avec 
douleur,  fe  die  elle  ;  mais  il  croit  que 
fon  amour  me  feroit  encore  plus  farai  que 
ne  pourra  l'être  cet  hymen  odieux  ,  &  il 
le  fait  taire  par  une  fuite  de  fes  principes 

refpe&ables Cependant ,  il  confentoîc 

qu'elle  fe  mariât  _>  de  elle  vit  bien  qu'il 
falloit  obéir  à  fa  deftinée.  La  Maïquife 
entra  tandis  quelle  fe  livroit  à  (qs  réfle- 
xions :  Je  vmiois  te  donner  des  nouvelles 
du  Baron  >  lui  dit-elle  ,  il  n'eft  pas  bien  : 
l'extrême  joie  a  d'abord  caufé  du  déran- 
gement; de  a  préfentj  le  chagrin  de  voir 
continuer  la  fièvre  l'agite  fi  fort  „  qu'il 
a ,  tous  les  jours ,  le  redoublement.  Vic- 
toire écoutoit  avec  attention  ,  &  certe 
attention  n'étoit  point  trifte  ;  elle  n'avoic 
jamais  fu  diflîmuler.  La  Marquife  s'ap- 
perçut  qu'elle  n'étoit  pas  touchée  ;  elle 
lui  en  marqua  fon  étonne  ment  :  Vous 
n'avez  jamais  bien  voulu  entrer  dans  mes 
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fentimens  aufujet  du  Baron  ,  lui  dic-elle: 
vous  épouûez  un  homme  que  vous  ado- 
riez ,  Ôc  n'avez  pas  pu  concevoir  le  cha- 
grin d'époufer  un  homme  qu'on  n'aime 
pas.  Ce  chagrin  eft  tel ,  Madame  ,  qu'il 
m'en  coûteroit  moins  de  lui  donner  mon 
fang  que  de  lui  donner  ma  main.  Mais  , 
ma  chère  Ponty ,  tu  feras  très-malheureufe 
avec  cette  répugnance  ?  Je  le  fais ,  Mada- 
me, je  fais  tout  ce  qui  m'eft  préparé  dans 
l'avenir  ;   mais  je  fais  que  vous  l'avez 

voulu,  &  que  vous  l'auriez  dû  prévoir 

C'eft  la  pitié ,  c'eft  mon  amour  pour  toi  ,. 
ma  chère  Enfant ,  qui  m'ont  pouiTée  à  ce 
que  j'ai  fait  ;  j'ai  vu  un  homme  qui  t'a- 
doroit  y  j'ai  vu  ta  malheureufe  fortune  , 
&c  ta  répugnance  à  accepter  des  bienfaits  ; 
£c  j'ai  cru  être  obligée  à  te  faire  violen- 
ce ,  À  .  . .  Votre  cœur  vous  a  trompe  , 
Madame  ;  il  ne  confultoit  pas  le  mien  ; 
fî  vous  l'aviez  interrogé,  un  feul  mot  vous 
eût  arrêtée ,  mais  vous  ne  l'avez  pas  fait; 
il  n'eft  plus  temps  à*y  apporter  du  remè- 
de; je  luis  engagée ,  je  fuis  liée;  le  Baron 
jouira  de  la  tendreffe  que  vous  avez  eue 
pour  moi  ;  il  en  jouira  ,  Madame  ,  ôc 
moi  je  prierai  le  Ciel  qu'il  abrège  fon 
bonheur  en  abrégeant  mes  jours  \  je  n'ai 
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plus  que  ce  fouhait  à  faire  ,  &  je  m'y 
livre  pour  n'être  pas  expofée  à  en  former 
d'autres. 

La  Marquife  n'étoit  pas  capable  d'é- 
couter ces  réponfes  terribles  fans  être  pé- 
nétrée jufqu'au  fond  du  cœur  :  fi  elle  avoic 
fait  une  feule  queftion ,  Victoire  alloit  lui 
avouer  fon  fecret  \  mais  ce  ne  font  pas 
des  queftions  que  l'on  fait  quand  on  eft 
aceufé ,  quoiqu'on  fe  fente  innocent ,  ce 
font  des  exeufes.  Elle  fe  mit  devant  Vic- 
toire en  lui  prenant  la  main  tendrement  : 
fes  regards  exprimoient  le  tendre  défef- 
poir  où  elle  fe  trouvoit  réduite.  Ecoute  £ 
lui  dit  -  elle  .,  après  le  Marquis  je  n'ai 
rien  de  plus  cher  que  toi ,  ôc  je  te  jure 
que  tu  me  perces  le  cœur  en  me  parlant 
comme  tu  viens  de  faire  :  je  ne  veux  plus 
que  tu  époufes  le  Baron  ;  je  l'exigeois , 
je  te  le  défends  ;  nous  paierons  pour  des 
étourdies  ,  pour  des  ingrates  ,  mais  n'im- 
porte y  ma  gloire  j  mon  devoir ,  tout  ne 
m'eft  rien ,  quand  tu  fouffres  ôc  que  tu 
m'aceufes.  Voilà  la  dernière  fois  que  je 
te  parlerai  du  Baron  ;  ôc  je  ne  veux  pas 
même  que  tu  m'en  parles  ;  tu  croirois  qu'a- 
près avoir  fait  une  chofe  dont  tout  le 
clame  retombera  peut- être  fur  moi ,  ci* 
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fcrois  obligée  de  me  parler  de  lui ,  de 
me  vanter  mon  procédé,  pour  me  con- 
foler  de  ce  qu'il  va  me  coûter  ;  &  je 
veux  que  tu  fâches  que  je  n'ai  pas  befoin 
de  confolation  quand  je  t'empêche  d'être 
imlheureufe  ;  &  que  toutes  les  confidé- 
rations  humaines  fe  perdent  dans  l'im- 
inenfité  des  fentimens  que  tu  m'infpires. 

Victoire  ne  combattit  point  ;  fa  réfo- 
lution  étoit  prife  ;  elle  voyoit  que  la 
Marquife  s'obftinoit  à  la  lui  faire  perdre  j 
cV  pour  éviter  cette  nouvelle  efpece  d'im* 
portunité  _,  elle  fit  une  réponfe  équivo- 
que qui  trompa  fon  amie  :  mais  quand 
après  quinze  jours  le  rétablhTement  de  la 
famé  du  Baron  exigea  qu'elle  fîr.  connoî- 
tre  (es  réfolutions  à  fon  amie.,  elle  le  fit 
avec  tant  de  fermeté  êc  de  diiîlmulation , 
que  la  Marquife  abufée  crut  que  (es  idées 
étoient  changées  ,  &  que  la  réflexion  en 
avoit  totalement  triomphé. 

Victoire  vit  arriver  le  jour  fatal  avec 
cette  plénitude  de  triitetfe  qui  réduit  un 
cœur  à  ne  pouvoir  pas  même  pouffer  des 
foupirs.  Tout  le  monde  la  croyoit  tran- 
quille j  le  Baron  feul,  que  l'approche  de 
fon  bonheur  rendoit  plus  pénétrant .,  ne 
lui  trouvoit  pas  cette  tranquillité  dont  on 
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la  félicitoit  :  il  ne  lui  difoit  rien  par  mé- 
nagement; mais  il  l'examinokj  &  ce 
qu'il  fentoit  approchoit  prefque  des  re- 
mords. 

Une  heure  avant  qu'il  fallut  fe  rendre 
à  l'Eglife,  elle  s'enferma  dans  fon  appar- 
tement :  depuis  huit  jours  elle  n'avoit  pu 
veifer  une  feule  larme  ;  elle  ouvrit  la 
dernière  lettre  de  Montîuifon ,  ôc  elle  en 
avoit  à  peine  lu  les  premières  lignes, que 
le  torrent  partit.  Ce  foulagemcnt  apporta 
quelque  calme  dans  fon  efprit,  elle  put 
considérer  attentivement  l'image  de  Mont- 
îuifon qui  s'ofFroit  a  fes  yeux.  C'eft  à 
préfent ,  dit-elle ,  qu'il  faut  que  je  te 
quitte,  cher  Amant ,  car  je  puis  bien  en 
ton  abfence  te  donner  ce  nom  dont  tu  es 
n*  digne  ;  c'eft  à  préfent  qu'il  faut  que 
j'oublie  les  obligations  que  je  t'ai ,  les 
fentimens  que  tu  m'infpiras ,  les  voeux 
que  je  formai  :  tout  cela  étoit  de  l'amour; 
il  m'eft  déformais  défendu  d'en  avoir 
pour  toi.  ...  .  défendu  de  t'aimer  !  eh  ! 
j'ai  pu  y  confentir  !  j'ai  pu  faire  des  pro- 
menés qui  croient  contre  toi  !  oui ,  je  les 
ai  faites  3  &  elles  m'ont  rendue  plus  digne 
du  bonheur  qu'elles  m'ont  ravi  •,  jJy  ferai 
fidelle  par  mie  fuite  de.  men  motif  ■$  j'ef- 
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pérerai  toujours  que  la  bonté  de  mon 
coeur  4  en  comblant  ton  eftime,  te  fera 
regretter  a  jamais  de  me  voir  fous  d'au- 
tres loix  que  les  tiennes. 

Elle  entendit  du  bruit,  &  s'arrêta  :  on 
frappoit  a  fa  porte  j  c'étoit  un  laquais  qui 
venoit  lui  annoncer  quelqu'un  qui  de- 
mandoit  à  lui  parler.  —  Savez-vous  qui 
c'eft  ?  demanda-t  elle.  —  Non ,,  Made- 
moifelle  ,  répondit  le  domeftique  ;  c'eft 
un  Monfieur  que  je  n'ai  jamais  vu.  — 
Faites  entrer  ,  reprit  Victoire  ,  avec  un 
peu  d'humeur  \  on  ne  fauroit  me  laifîer 
jouir  d'un  moment  de  repos.  L'inconnu 
entrait  \  elle  fit  un  pas  vers  la  porte  3  ôc 
«'arrêtant  tout-à-coup:  Ah  Ciel  !  s'écria- 
telle ,  c'eft  M.  de  Montluifon.  —  Oui  y 
ma  chère  Victoire  ,  lui  dit -il  en  fe  pré- 
cipitant à  fes  genoux^  c'eft  lui-même  , 
c'eft  votre  plus  tendre  ami  ;  mais,  bêlas  I 
le  regarderez-vous  encore  de  même  quand 
il  vous  aura  expliqué  les  vœux  qu'il  ap- 
porte à  vos  pieds  ?  —  Oui ,  toujours , 
répondit- elle  en  le  relevant ,  toujours  je 
ferai  mon  bonheur  de  tout  ce  que  vous 
exigerez  de  moi.  Parlez  ;  on  va  venir 
nous  troubler  :  c'eft  aujourd'hui  que  j'é- 
poufe  M»  de  Montrent...  Ah  !  reprit-il  en 
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fe  précipitant  encore  à  fes  genoux  ^  vous 

avez  prononcé  l'arrêt  de  ma  mort Ma 

chère  Victoire  ,  nous  n'avons  qu'un  mo- 
ment ,  &  je  fuis  obligé  d'accorder  tout  à 
ma  palîîon.  Daigne  m'écouter  :  tu  m'as 
aimé,  je  t'ai  toujours  adorée  ;  je  fus  gé- 
néreux, deviens  généreufe  à  ton  tour. .  . 
Elle  fe  précipita  dans  fes  bras  ,  elle  y  refta 
long-tems  fans  pouvoir  parler.  O  mon 
cher  Montluifon  î  dit-elle  enfuite .,  vous 
ne  connoilTez  mon  cœur  que  par  mon 
amour  j  connoiiTez-le  par  ma  reconnoif- 
fance,  par  mon  eftime  ,  par  mon  refpeéfc 
immortel  :  je  vous  dois  tout  ;  vous  m'avez 
fecourue  dans  la  mifere  ,  vous  avez  formé 
mon  efprit  &  mes  mœurs  ;  ne  donnez 
pas  le  nom  de  générofïté  à  mon  obéiflan- 
ce  :  connoilfez  les  difpoûtions  que  j'ap* 
portois  dans  ce  mariage  que  vous  appel- 
iez affreux  ;  mais  non  ,  je  veux  que  vous 
croyiez  qu'il  m'çtoît  agréable  j  j'aurai 
quelque  mérite  à  vous  le  facrifier.  — ■  Je 
compre  fur  votre  parole  à  lui  dit-il  avec 
transport}  mais  vous  ne  me  demandez 
pas  de  quel  prix  je  fuis  en  étar  de  payer 
ce  facrifice.  —  Ma  récompenfe  eft  dant 
mon  cœur  ,  lui  répondit- elle  ^  &  je  ferois 
bien  fâchée  que  vous  puifîiez  croire  qu'il 
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m'en  fallût  une  autre.  Il  n'en  eft:  qu'une 

que  je  pulfe  ambitionner ,  que  je  puffe 
préférer  au  plaifir  de  n'agir  que  par  le  feul 
fentiment  \  mais  je  ne  l'ambitionnerai 
jamais ,  puifque  ce  feroit  un  crime  :  vous 

êtes  marié —  Je  ne   le  fuis  plus  , 

s'écria-t-il  ;  eh  !  pouvez- vous  croire  que 
je  vouluiTe  vous  faire  perdre  un  établi  dé- 
ment avantageux  5  pour  ne  vous  offrir 
que  îe  plaifir  d'être  généreufe?  Madame 
deMontluifon  languiiïbit  depuis  quelque 
tems  ,  Se  me  le  diffimuloit  ;  je  n'ai  fu 
fon  état  que  lorfque  vous  m'avez  confié 
l'engagement  que  l'on  vous  propofoit  de 
prendre.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  inftruire 
de  la  fituation  de  ma  femme  s  parce  que 
j'aurois  rougi  de  concevoir  des  efpéran- 
ces  ,  &  que  j'ai  dû  craindre  que  venant 
à  en  concevoir  vous-même  par  un  excès 
d'amour ,  vous  n'exigeailiez  des  délais  qui 
auroient  pu  vous  devenir  funeftes.  Je  l'ai 
perdue  il  7  a  huit  jours ,  je  fuis  libre  à 
préfent  :  je  rougis  >  je  me  reproche  de 
trouver  quelque  plaifir  à  Terre  ;  mais  mon 
exeufe  eft  dans  votre  coeur  ôc  dans  l'hor- 
reur de  ma  fituation.  ...  Eh  bien  ^  lui 
dit-elle  ,  fi  vous  pouvez  difpofer  de  votre 
main  ,  pourquoi  nommer  généralité  1% 
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don  de  la  mienne?  —  Parce  que  vous 
êtes  engagée  ;  que  Madame  de  Saint- 
Aibe  ne  voudra  point  abandonner  Ton 
bienfaiteur  j  que  le  Baron  vous  aime.,  &: 
qu'il  faudra  que  vous  deveniez  cruelle  ,  fi 
vous  me  préférez  a  lui.  —  Je  fais  tout 
cela,  reprit-elle;  je  fais  que  fi  ce  n'étoit 
pas  pour  vous  que  je  romps  mes  engage- 
mens  ,  je  ferois  inexcufable  ;  mais  ils 
m'exeuferont  tous  quand  il  fauront  ce  que 
je  vous  dois.  Je  rends  juftice  au  Baron  ; 
il  fe  mettra  à  ma  place ,  il  me  pardon- 
nera d'avoir  refpecté  des  devoirs  facrés. 
Eh  !  qui  pourroit  fe  difîimuler  que  je  ne 
me  dois  qu'à  vous  ? 

L'heure  fixée  pour  la  cérémonie  éroit 
déjà  paffée  ;  ou  ne  venoit  point  appeller 
Vidoire.  Ils  profitèrent  du  tems  qu'on 
leur  lai  (Toit  pour  concerter  enfemble  la 
conduite  qu'ils<levoient  tenir.  11  n'y  avoic 
pas  à  balancer  pour  1«  choix  des  démar- 
ches ;  Vidoire  devoit  aller  trouver  lé 
Baron  ,  &  lui  expofer  la  fituation  où  elle 
fe  trouvoit  :  elle  le  fit  ;  &-  Montluifoa 
refta  dans  fa  chambre.  Il  y  a  des  âmes  qui 
favent  allier  tous  les  droits  de  la  nature  : 
celle  de  Ponty  ctoit  plus  capable  de  Jes 
prévenir  que  de  les  violer.  Elle  avoic  défk 
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penfé  5  malgré  l'excès  de  fa  joie  ,  a  toute 
l'horreur  du  coup  qu'elle  alloit  porter  au 
plus  malheureux  d^s  hommes  >  mais  ce 
qui  n'avoit  été  que  réflexion  en  préfence 
de  fon  Amant  j  devint  fentiment  lors- 
qu'elle ne  fut  plus  foutenue  par  le  char- 
me de  cette  préfence  :  elle  fe  fentit  trou- 
blée en  defcendant  l'efcalier  ;  jamais  la 
fenfibilité  de  fon  cœur  ne  s'étoit  mieux 
manifeftée ,  &  elle  ctoit  prête  à  fe  trou- 
ver mal,  lorfqu'en  entrant  dans  l'anti- 
chambre elle  vit  le  laquais  du  Baron  qui 
venoit  à  elle.  —  Votre  maître  eft-il  ici  ? 
lui  demanda-t-elle.  —  Il  y  étoit ,  Made- 
moifelle ,  répondit-il  \  il  vient  d'en  fortir  , 
8c  m'a  remis  cette  lettre  pour  vous.  Elle 
prit  la  lettre  ,  ôc  s'étant  retirée  à  l'écart 
pour  la  lire  ,  elle  y  trouva  ce  qui  fuit  : 

«  La  fortune  m'a  mieux  fervi  que 
3»  vous ,  Mademoiselle  j  je  montois  à 
*3  votre  appartement  pour  vous  donner 
m»  la  main  ,  j'y  ai  entendu  une  voix 
«  étrangère  ;  j'ai  ofé  écouter  :  j'ai  vu.  . . 
s>  j'ai  entendu.  . .  .  Pourquoi  nem'avoir 
j>  pas  dit  que  vous  aimiez  ?  pourquoi  ne 
»  m'avoir  pas  donné  le  feul  fecours  qu'il 
si  pût  y  avoir  pour  moi  dans  la  fituation 
»  où  je  me  trou  vois  ?  Mais  vous  ne  fûtes 
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y>  cruelle  q»e  par  bonté  ;  vous  craignîtes 
33  pour  mes  jours  ,  de  vous  ne  voulûtes 
3>  pas  employer  un  remède  trop  violent  : 
33  c'eft  tout  ce  que  je  confidere  dans  la- 
33  douleur  dont  je  me  fens  pénétré.  En 
>3  vous  juftifiant  ,  j'acquiers  dts  forces  ; 
33  il  m'en  faur  beaucoup  pour  renoncera 
33  vous.  J'aurois  celle  de  vous  difputer  à 
33  toute  la  terre ,  fi  la  pitié  que  vous  eûtes 
33  pour  moi  ne  m'impofoit  des  devoirs  à 
33  refpecter.  11  faut  les  mettre  à  a  la  place 
33  des  plaifirs  qui  me  font  ravis  •,  il  faut 
33  vous  prouver  que  je  vous  méritois  : 
33  vous  ne  l'avez  pas  ignoré  ,  Mademoi- 
33  fellejvous  m'avez  fait  connoître  que 
33  vous  le  faviez  ,  êc  c'eft  du  moins  une 
33  confolation  que  vous  me  laiffez  en 
«   m'abandonnant  33. 

Vidoire  tomba  dans  un  fauteuil  après 
la  lecture  de  cette  lettre  :  elle  y  feroit 
reftée  long-tems y  fans  Madame  de  Saint- 
Albe  j  qui  la  cherchoit  pour  lui  faire  parc 
d'une  lettre  à  peu  près  pareille  j  que  le 
Baron  lui  avoit  écrite.  Je  vois  que  tu  es 
déjà  inftruite,  lui  dit-elle  en  s'afTeyant 
auprès  d'elle }  je  ne  t'aceufe  point ,  c'eft 
un  malheur  ;  mais  pourquoi  ne  m'avoir 
pas  parlé  ? .  .  .♦  Je  ne  devinois  pas  >  lui 
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dit-elle  en  fanglotanc  ;  je  ne  devois  rien 
fuppofer  :  votre  amitié  pour  ce  malheu- 
reux me  fermoit  la  bouche.  La  mienne 
pour  toi  me  fait  oublier  tout  ce  qu'il 
fourTre  ,  reptit  Madame  de  Saint-Albe  ; 
il  faut  prier  le  Marquis  d'aller  chez  lui. 
De  la  façon  dont  il  t'écrit  >  il  ne  t'accufe 
point  :  cette  aventure  ne  fera  du  moins 
que  trifte  _,  8c  ne  te  fera  aucun  tort  dans 
le  monde.  On  fit  prier  Montluifon  de 
defcendre;  il  coutut  fe  jetter  aux  genoux 
de  la  Marquife  en  l'appercevant.  Eft-ce 
une  amie  que  j'embraûe  ?  lui  dit-il  ten- 
drement :  j'apporte  le  trouble  dans  cette 
maifon  ,  &  je  n'y  dois  trouver  aucun 
appui.  —  Vous  y  trouvez  tout  ce  que 
vous  méritez ,  lui  répondit  elle  en  le  rele- 
vant :  le  Baron  m'étoit  cher  ;  mais  il  ne 
tenoit  à  moi  que  par  des  bienfaits  ;  vous 
y  tenez  par  la  juftice ,  vous  y  tenez  par 
une  amie  qui  a  mérité  que  ceux  qui  la 
rendront  heureufe  me  foient  auiîi  chers 
que  moi-même.  Il  lui  baifa  la  main  teiv- 
drèment ,  &  Ton  ne  parla  plus  de  ce  qui 
arrivoic  que  pour  le  réparer  par  les  pro- 
cédés que  demandoit  l'humanité.  Le  Mar- 
quis de  Saint-Albe  fe  transporta  chez  le 
Baron  j  mais  il  le  trouva1  parti  pour  la 
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Campagne.  On  donna  encore  des  regrets 
à  fa  fîtuation ,  8c  la  Marquife  lui  écrivit 
par  un  homme  à  elle.  La  réponfe  qu'elle 
en  reçut  étoit  pleine  de  bon-  fens,  &  pro- 
pre à  raiïurer  les  efprits  fur  les  fuites  dd 
cette  aventure.  Il  lui  marquoit  que  dans 
fon  premier  mouvement  il  auroit  été  ca- 
pable d'attenter  à  des  jours  malheureux  ; 
mais  qu'il  commençait  a  fe  fentir  moins 
agité,  ôc  qu'il  efpéroit  que  la  raifon  re- 
prendroit  tout-à-rait  le  delïus.  Il  ajoutoic 
que  fa  réfolution  étoit  de  partir  dans  peu 
de  jours  pour  voyager. 

On  ne  fongea  plus  qu'à  aiTurer  le  bon- 
heur de  Victoire  par  toutes  les  chofes  que 
le  deuil  de  Montluifon  permettoit  qu  on 
arrangeât  pour  le  mariage. 

Ces  arrangemens  furent  bientôt  faits. 
Il  falloir  lailfer  paffer  un  certain  tems 
pour  effectuer  ce  qu'on  venoit  de  con- 
clure y  Ôc  Montluifon ,  dont  les  affaires 
demandoient  la  préfence  à  Touloufe  y 
(  c'étoit  la  Ville  où  il  avoit  vécu  depuis 
fon  maii*ge ,  8c  dans  le  voifinage  de 
laquelle  il  avoit  fait  la  connoiflance  de 
Victoire  )  ,  repartit  dès  que  FempreiTe- 
ment  de  fa  palîion  le  lui  permit. 

Victoire  ,  certaine  du  plus  grand  bon- 
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heur  qu'elle  pût  fouhaiter,  ôc  digne  de 
tout  ce  bonheur  aux  yeux  de  fon  Amant, 
voulut  s'en  rendre  digne  aux  yeux  du 
monde  par  tous  ces  talens  qu'il  exige 
aujourd'hui  dans  les  femmes ,  ôc  fur  les- 
quelles il  règle  fa  confidération.  Elle  avoir 
déjà  commencé  à  exercer  (es  doigts  fur 
le  claveflln  ôc  fur  la  guittarre  ;  elle  fit  en 
peu  de  tems  des  progrès  dignes  d'être 
admirés.  Le  talent  de  la  voix  ne  fut  pas 
néglige  j  elle  l'avoit  extrêmement  agréa- 
ble ,  ôc  elle  aimoit  fur- tour  cette  partie 
des  dons  de  la  nature  :  mais  quoique  cette 
étude  l'amusât  beaucoup  par  fon  agré- 
ment j  ôc  l'intérefsât  par  ion  ebjet ,  elle 
n'y  donna  que  la  moitié  de  fort  tems.  Il 
y  avoit  des  chofes  à  apprendre  dont  elle 
faifoit  beaucoup  plus  de  cas ,  Ôc  dont  elle 
fe  promettoit  beaucoup  plus  d'avantages  ; 
les  feience* ,  la  philoibphie  ,  le  don  de 
penfer  ôc  le  talent  d'écrire  tentoient  fon 
efprit,  &  iamour-propre  la  laiiîbit  peu 
tranquille  fur  ces  idées.  L'efprit  folide  de 
celui  qu'elle  alloit  epoufer  3  lui  permet- 
toit  heureufement  de  penfer  que  le  férieux 
de  la  raifon'  ne  l'empêcheroit  pas  de 
plaire  par  les  grâces  ;  car  elle  favoit  qu'il 
y  avoit  des  hommes  allez  ûnguliers  poux 
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ne  pouvoir  pardonner  à  leurs  femmes  de 
n'êcre  pas  de  (impies  poupées  j  ou  qui  ne 
les  regardent  plus  que  comme  des  Doc- 
teurs ,  dès  qu'elles  ont  ouvert  un  livre  ;  Ôc 
fi  elle  avoit  pu  craindre  d'çprouver  cette 
injure ,  elle  fe  feroit  condamnée  à  être 
un  automate  ,  perfuadée  qu'il  n'en:  pas 
permis  à  une  femme  qui  fe  marie  par 
fon  choix ,  de  méprifer  la  fingularité  de 
fon  mari ,  Se  de  regarder  même  comme 
innocentes  les  qualités  les  plus  admira- 
bles ,  lorfqu'elle  faura  qu'elles  doivent 
lui  coûter  l'amour  qu'il  a  pour  elle. 

Tranquille  à  cet  égard  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  &  n'ayant  j  au  contraire  ,  que  des 
raifons  d'efpérer  un  bonheur  nouveau  des 
moyens  qu'elle  y  vouloir  employer ,  elle 
fe  hâta  d'en  aiTurer  l'efficacité  par  le  choix 
d'un  maître  que  l'amitié  lui  offroit,  ôc 
que  toute  l'Europe  admiroit  à  jufte  titre. 
Je  ne  le  nommerai  point  ici  ;  mais  on  le 
nommera  aifément.  Ce  grand  homme 
étoit  d'autant  plus  propre  à  conduire  un 
jeune  efprit  dans  les  fentiers  épineux  de 
la  Philofophie,  que  lui-même  ne  les  quit- 
toit  quelquefois,  pour  palTer  dans  la  route 
des  plaifirs ,  qu'autant  que  la  raifon  s'of- 
froit  pour  l'y  conduire.  Ayec  cette  heu- 
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reufe  façon  de  penfer,  il  commandoit  tou- 
jours à  fon  imagination  ;  &  Victoire  étoit 
sûre  qu'il  ne  voudroit  point  mettre  à  prix 
les  leçons  qu'il  lui  donneroit.  En  peu  de 
temps  elle  en  profita  fi  bien  ,  qu'elle  vit 
clairement  les  principes  des  chofes  les 
moins  définies  :  elles  vit  les  effets  qu'elles 
pouvoient  produire  dans  l'avenir  j  &c  elle 
trouva  très-fimple  l'effet  ,  jufqu'albrs  Ci 
étonnant  pour  elle 3  qu'elles  produifoienc 
tous  les  jours  :  {es  connoifTances  réunies 
formèrent  un  fyftcme.  Les  objets  perdi- 
rent le  preftige  qui  exagéroit  leur  réalité 
propre.  Combien  de  grandes  chimères  à 
{es  yeux  !  elle  vit  difparoître  le  bonheur 
des  hommes  par  la  fuite  des  fantômes  'y 
êc  elle  établit  le  Cien  fur  les  chofes  réelles. 
Quoique  les  pallions  eufîent  eiTayc  toute 
la  févérité  de  fes  regards  j  elle  n'attaqua 
point  le  tendre  amour  :  fa  philofophie 
partoit  de  la  nature  *,  &  plus  elle  voyoit 
clair  ,  plus  elle  découvrait  les  rapports 
infinis  que  cette  pafîion  a  avec  tous  les 
autres  fentimens  que  la  nature  nous  a 
«tannés. 

Api  es  avoir  beaucoup  penfé,  beaucoup 
réfléchi ,  beaucoup  combiné  _,  elle  voulue 
écrire ,  elle  voulue  donner  un  caractère 
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plus  pofuif  aux  biens  qu'elle  venoit  d'ac  > 
quérir  :  elle  eut  bientôt  ce  ftyle  clair  qui 
Yient  de  la  vivacité  de  l'eiprit  ^  &:  ce  ftyle 
naturel  &  onctueux  qui  vient  de  la  ten- 
dre (Te  du  cœur. 

Lorfqu'elle  fe  vit  en  état  de  pouvoir 
marcher  toute  feule ,  elle  ne  voulut  plus 
que  fon  maître  lui  facrifiât  des  momens 
précieux  ,  &  elle  le  remercia  avec  toute 
cette  reconnoiiTance  que  donne  un  bien- 
fait qui  ne  périra  point.  J'ai  alïiiré  votre 
bonheur  ,  lui  dit-il ,  c'en:  avoir  tout  fait 
pour  vous  ;  mais  vous  étiez  digne  de  tout 
ce  que  j'ai  fait  :  vous  méritiez  plus  en- 
core _,  fi  j'avois  pu  donner  davantage; 
vous  me  lailTez  ,  par  vos  progrés  ôc  votre 
reconrîoifTance  ,  le  pîaifir  de  pouvoir  ap- 
précier mes  richefTes ,  de  m'en  pénétrer  v 
de  m'y  attacher  encore  j  c'eft  moi  qui 
vous  ai  une  obligation. 

Victoire  peut  le  regarder  ,  déformais, 
comme  l'objet  du  refped  indifpenfable 
des  hommes  ;  elle  peut  prétendre  a.  la 
plus  haute  confédération  ;  &  cette  con- 
iidératîon  l'attend  à  Tonlotife  j  pour  y 
être  le  fceau  de  fon  mérite  extraordinaire, 
Se  la  récompenfc  de  la  peine  qu'elle  a 
pr/ife  de  devenir  homme  3  dans  le  temps 
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que  les  hommes  même  s'attachent  fi  peu 
à  mériter  ce  titre  glorieux.  Mais  Victoire, 
en  apprenant  tant  de  chofes  ,  a  fur-tout 
appris  qu'il  faut  laiffer  deviner  fon  méri- 
te ;  Ôc  qu'il  n'y  a  point  de  fupériorité 
d'efprit  ôc  de  lumières  qui  ne  foit  obligée 
d'emprunter  le  droit  d'être  admirée  d'une 
attention  fcrupuleufe  à  ne  pas  exiger  l'ad- 
miration. Elle  a  très  -bien  appris  ,  auffi  , 
que  les  défauts  des  hommes  9  leurs  paf- 
fîons,  leur  déraifon ,  Ôc  fi  l'on  veut  même 
leur  ineptie,  tout  méprifables  qu'ils  peu- 
vent les  rendre,  n'empêchent  point  qu'on 
ne  puifle  trouver  du  plaifir  à  vivre  avec 
eux  3  ôc  ne  doivent  pas  empêcher  qu'on 
ne  fafle  tout  pour  fe  procurer  ce  plaifir 
auffi  nécerTaire  que  leur  eftime.  Elle  n'a 
pas  befoin  de  faire  beaucoup  de  réflexions 
pour  s'exciter  à  exercer  la  bonté  de  fon 
cœur  ;  mais  elle  en  fait  pour  fe  mettre 
encore  à  l'abri  du  dangereux  amour-pro- 
pre :  elle  examine  l'état  primitif  des  hom- 
mes j  la  conftruction  de  leurs  organes ,, 
leur  éducation  ^  les  exemples  qui  frap- 
pent-leurs  premiers  regards ,  l'attrait  réel 
des  tentations ,  la  deftinée  générale  des 
vertus  ;  elle  les  trouve  fi  contraints ,  en 
général ,  à  être  tek  qu'ils  font  >  fi  mifc- 
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rables  d'être  condamnés  à  fournir  route 
leur  vie  une  fcène  aufîi  trifte  3  qu'elle 
penfe  qu'un  être  qui ,  par  une  organifa- 
tion  plus  heureufe  ,  a  pu  s'élever  fi  fore 
au-deiïus  de  leur  condition ,  doit  voir  la 
leur  avec  pitié  ,  8c  les  difpenfer  même 
d'une  partie  de  ces  refpe&s  humiliants 
que  le  fentiment  de  leur  infériorité  va 
leur  arracher. 

Avec  cette  philofophie  fublime,  on 
fe  repréfente  Vi&oire  dans  le  monde  , 
dans  fa  maifon  ,  dans  toutes  les  fitua- 
tions ,  entourée  d'amis  qui  n'auront  ja- 
mais rien  connu  de  (\  doux  que  de  fe 
nourrir  de  (es  maximes;  appellée  dans  les 
cercles  par  les  empreffemens  ;  recherchée, 
chez  elle ,  par  le  defir  de  lui  rendre  un 
hommage  plus  particulier  ;  pourfuivie  , 
pour  ainfi  dire ,  par  -  tout  où  elle  peut 
aller.  Mais  fe  repréfente  -  on  le  bonheur 
de  fon  mari  ?  conçoit  -  on  qu'elle  va  être 
la  deftinée  d'un  homme  dont  toutes  les 
heures  vont  naître  des  jours  q%il  aura  ren- 
du lui-même  fi  beaux  ,  cV  qui  ne  fera  ja- 
mais fi  heureux  qu'il  ne  puifle  dire  :  Je 
connois  quelqu'un  que  je  rends ,  par  mon 
amour ,  plus  heureux  encore  que  je  we  le 
fuis. 
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Commençons  le  détail  d'un  bonheur 
fi  nouveau.  Monrluifon  a  donné  aux  af- 
faires &  aux  bienféances  tout  le  temps 
qu'elles  pouvoient  demander  :  il  ne  peut 
plus  différer  de  revoir  ce  qu'il  aime  ;  il 
revole  à  Paris  :  il  s'apperçoit  qu'un  mé- 
jrite ,  déjà  féduifant ,  cft  encore  augmenté; 
mais  il  n'eft  point  frappé  ,  il  n'elt  point 
ébloui,  parce  que  le  foleil  ne  paroît  qu'à 
travers  les  nuages  :  on  ménage  fon  ima- 
gination &  fon  cœur.  Ct  n'eft  que  par 
degrés  que  l'objet  qu'il  adore  veut  laiiîer 
briller  cet  éclat  que  les  arcs  répandent 
fur  lui ,  §c  qui  doit  l'éblouir. 

Ce  fut  d'abord  par  le  côté  folide  que 
Victoire  commença  à  lui  montrer  le  tre- 
for  qu'il  alloit  polféder.  11  n'avoit  jamais 
été  véritablement  fenilbîe  au  charme  de 
Pefprit ,  ou  ,  pour  mieux  dire  >  il  n'avoit 
jamais  voulu  le  livrer  à  ce  charme  aima- 
ble ,  prévenu  du  danger  qui  y  cft  at^ 
taché.  Dans  cette  prévention,  il  regardoit 
l'éloquenc^  comme  un  artifice  ;  ÔV  tout 
ce  qui  étoit  bien  dit  ,  bien  préfenté  y 
bien  fuivi  (  quand  il  faifoit  difeours  ou 
conversation)  trouvoit  bientôt  (es  oreilles 
fermées  à  Ja  perfuaiîon  :  il  eut  ^  avec 
Victoire,  une  converfation  férieufe  fut 

une 
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une  chofe  qui  préfentoit  doux  cotés.  Le 
côté  taux  étoit  celui  qui  le  paroifïoit  le 
moins ,  &  c'étoit  celui  par  où  Montlui- 
fon  envifageoic  le  point  dont  il  s'agir. 
Ponty  le  trouva  extrêmement  prévenu  j 
mais  elle  fe  fervit  fi  avantageufement  delà 
fupéiiorité  de  fes  lumières,  il  fe  répandit, 
dans  l'es  objections  ,  tant  de  ces  traits  qui 
partent  du  génie  ,  &  tout  cet  éclat  rue 
modéré  par  une  éloquence  il  douce ,  par 
un   intérêt  Ci  tendre  ,  que  Montluifbn 
fentit  que  fa  convi&ion  étoit  l'ouvrage 
de  l'éloquence  ,  8c  que  ce  charme   des 
oreilles  ,  qui  avoit  été  Ci  néce (Taire  à  fa 
conviction  _,  pou  voit  être  _,  quelquefois  > 
très-innocenr.  11  fut  fi  frappé  de  tout  ce 
qu'il  venoit  d'entendre ,  il  le  le  rappella  , 
deux  heures  après,  avec  tant  de  furprife, 
qu'il  ne  put  ,  ni  alors  ,  ni 'dans  d'autres 
momens  ,  fe  taire  fur  l'effet  qu'il   en 
avoit  éprouvé  :  il  eût  cru  avoir  fait  tm 
rêve  ,  Ci  le  plaiûr  ne  lui  avoit  appris  qu'il 
veilloit.   Le  lendemain  ij  il  fut  témoin 
d'une  difpute  qu'elle  eut ,  fur  un  point  de 
morale,  avec  un  homme  très-célebre  : 
c'étoit  un  de  ces  objets  fur  lefqueîs  le 
combat  peut  être  très-long ,  (i  les  armes 
font  égales  :  mais  elles  ne  l'étoient  pas, 
Décembre  1781.  K 
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quoique  l'adverfaire  fût  un  homme  de 
beaucoup   d'efprit  j    &   tout  l'avantage 
fut  pour  Victoire.  Tandis   que   tout  le 
inonde  applaudi  (Toit  aux  idées  fublimes 
qui  vendent  de  briller  dans  fon  difeours , 
le  tendre  Montluifon  adoroit  tout  bas  la 
fentimens  généreux  que  le  fyftême  de 
Philofophie  venoit  de  découvrir  en  elle 
il  y  voyoit  une  ame  pénétrée  des  droits  d( 
lamaiheureufe  humanité,  &  des  vues  infi- 
niment élevées  ,  dont  la  bienfaifance  étoit 
le  principe  :  il  favoit  bien  cju'en  faifant 
éclater  ,  aux  yeux  de  Victoire ,  toute  fon 
admiration  ,  il   ne  s'expofoit  pas  à  lui 
donner  cet  orgueil  impérieux  qui ,  dans 
un  ménage  ,  devient  le  plus  grand  obf- 
tacle  au  bonheur  :  il  lui  dit  tout  ce  qu'il 
fentoit ,  tous  les  biens  quil  fe  promet- 
toit  de  fon  union  avec  une  perfonne  qui 
favoit  fi  bien  faire  tourner  la  plus  grande 
étendue  d'efprit  à  Tayantage  du    fenti- 
ment  y  ôc  Vi&oire  répondit  à  fes  louan- 
ges par  des  tranfports  ,  par  des  remer- 
cimens  modeftes ,  &  par  le  ferment  de 
ne  fentir  jamais,  que  par  rapport  a  lui , 
le  prix  des  qualités  auxquelles  il  daignoit 
paroître  fi  fenfible.  Enfin  ,  Madame  de 
§aiw- Aibe  voulut  ayoir  un  concert  chez 
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elle.  On  a(Tembla  les  meilleurs  inftru- 
mens  &  les  plus  belles  voix  )  on  étoit 
convenu  que  Vi&oire  feroit  long- temps 
fimple  fpe&atrice  ;  &  Montluifon  ne  fe 
doutoit  pas  qu'elle  pût  être  autre  chofe  : 
il  étoit  à  côté  d'elle  ,  &  comme  il  croit 
extrêmement  fenfible  aux  charmes  de  la 
mufique  ,  &  qu'elle  affectoit  de  ne  pas 
écouter  bien  attentivement ,  il  lui  repro^- 
choit ,  avec  tendrerTe  ,  de  ne  pas  aimer  _> 
autant  que  lui ,  un  duo  &  une  atiette.  Je 
veux  ,  lui  dit  -  il  ,  lorfque  nous  ferons 
tranquilles  à  Touloufe  _,  que  vous  me  fa- 
crifiez  quelques  momcns  pour  apprendre 
à  toucher  du  claveflïn  :  vous  avez  de  la 
voix ,  ôc  il  ne  vous  manque  que  de  la 
méthode  ;  croyez-moi ,  ma  chère  Vic- 
toire j  cet  ornement  eft  d'un  grand  prix  ; 
vous  faites  fentir  qu'il  vous  manque  par 
tout  ce  que  vous  poiTédez  d'ailleurs.  Vous 
cres  bien  sûr  que  vous  ferez  obéi  ,  lui 
répondit  Ponty  :  j'ai  appris  3  autrefois  la 
mufique  ,  &  le  claveflïn  ne  m'étoit  pas 
étranger  ;  je  veux  m'y  exercer  puifque 
c'en:  un  nouveau  moyen  de  vous  plaire; 
&  vous  m'offrez  des  plaifirs  en  me  mon- 
trant vos  goûts.  Elle  alloit  continuer  lorf- 
que Madame  de  Saint- Albe  vint  lui  pro- 

Kij 
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pofer  de  s'amufer  au  davefïîn  :  elle  fit 
beaucoup  de  façons ,  difant  qu  elle  ctoit 
bien  foible  pour  jouer  devant  des  maî- 
tres :  Montluifon  à  qui  la  fupériorité  de 
fa  maître  (Te  en  tant  de  chofes  donnoic 
«ne  fage  vanité,  ôc  qui  voyoit  qu'elle 
alloit  céder  par  complaifance  ,  prit  la  pa- 
role ,  &  dit  à  Madame  de  Saint  -  Albe 
qu'elle  voyoit  bien  que  ce  feroit  l'expofer 
à  la  critique  ,  &  qu'elle  devoit  être  plus 
jaloufe  de  la  gloire  de  fon  amie.  La  Mar- 
quife  infifta  méchamment,  &  Victoire 
céda  malgré  la  terreur   de  Montluifon. 
On  jouoit  par-tout  depuis  quelque  tems 
une  fonate  nouvelle  ,  dont  l'accompagne- 
ment étoit  la  partie  fupérieure  :  Vicloire 
l'accompagna.  Montluifon  3  hors  d'état 
d'écouter  ,    parce   qu'il    trembloit ,    fut 
bientôt  attentif  ôc  bientôt  ralTuré.  Jamais 
homme  ne  fut  autant  frappé.  Les  applau- 
dilTemens  tumultueux  lui  apprirent  qu'il 
n'y  avoit  point  d'illufîon  dans  l'enchan- 
tement qu'il  éprouvoir.  Elle  chanta,  le 
moment  d'après ,   une  ariette  }  il  vit  ce 
que  jamais  il  n'auroit  pu  croire  ,  il  en- 
tendit ce  que  jamais  il  n'avoit  entendu  : 
il  faudrcit  s'être  trouvé  dans  de  pareilles 
étuations  pour  les  bien  concevoir.  Enfin  , 
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elle  prie  la  harpe  j  c'étoit  -  là  fur -tout 
qu'elle  étoit  inimitable.  Il  régnoit  un  rap- 
port de  ions  entre  fa  voix  ôc  les  cordes , 
il  fingulier  &  fi  touchant .,  qu'il  n'y  avoir 
jamais  eu  d'harmonie  aufîi  douce ,  auftl 
parfaire.  Tout  le  monde  écoutoit  avec 
une  forte  d'enivrement  j  on  pourroit  dire 
que  ce  que  l'on  fentit  en  ce  moment 
pour  elle  étoit  de  l'amour.  Montluifon 
extafié  n'eût  pas  fenti  la  piquûre  la  plus 
aiguë,  il  étoit  placé  vis  à-vis  elle,  &  il 
voyoit  dans  fes  yeux ,  pour  lui ,  tous  les 
fentimens  qu'elle  exprimoit.  Il  fut  obligé 
de  quitter  fa  place.,  &  de  fortir  de  l'ap- 
partement ,  dans  la  crainte  de  donner  une 
feene,  &  de  ne  pouvoir  s'empêcher  de 
voler  à  fes  genoux.  Elle  avoit  déjà  joué 
ailez  long-tems  ,  &  elle  alloit  continuer 
lorfqu'on  vint  lui  dire  qu'on  demandoit 
à  lui  parler  en  particulier.  Elle  paiïà  dans 
un  cabinet  écarté  ,  où  elle  ordonna  qu'oa 
fît  entrer  la  perfonne  qui  fouhaitoit  de 
lui  parler  :  c'étoit  Montluifon.  —  Quoi  ! 
c'eft  vous  lui  dit-elle  ,  en  faifant  un  éclat 
de  rire  ?  - —  Oui ,  c'eft  moi ,  répondit-il  en 
fe  précipitant  dans  fes  bras  j  c'eft  un 
Amant  qui  t'adore  ,  qui  meurt  d'amour , 
qui  ne  ne  peut  plus  fuffire  au  bonheur 
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dont  il  eft  enivré.  Ma  chère  Ponty ,  re- 
prit-il avec  des  tranfporrs  incroyables  , 
tu  vois  un  homme  prefque  dans  le  dé- 
lire ;  j'éprouve  depuis  une  heure  tout  ce 
que  la  paillon  peut  avoir  de  plus  ardent , 
tout  ce  que  l'admiration  peut  avoir  de 
plus  fort  ;  je  ne  me  connois  plus  ,  je  ne 
luis  plus  à  moi  :  (1  à  préfent  je  voyois  tes 
yeux  fe  tourner  vers  un  autre ,  il  faudroit 
que  j'en  mouruiTe;  je  le  fens,  ôc  je  crains 
que  tant  d'amour  ne  te  devienne  incom- 
mode :   ménage-moi ,  ménage  un  cœur 
qui   pourroit  devenir   indigne   de   toi  a 
force  de  devenir  fenfible.  ...  —  Vous 
attendez-vous  à  erre   obéi,  lui  dit  Vic- 
toire en  ferrant  (es  mains  ?  ah  !    vous 
m'apprenez  a  aimer  _,  $c  non  à  craindre  ; 
ibyez  jaloux  par  excès  d'amour ,  je  vous 
le  pardonne  ;    je   m'efforcerai  encore  à 
vous  donner  cette  jaloufie  délicieufe.  — 
F:  moi  ,  lui  dit-il  en   la  ferrant   encore 
rians  fes  bras  j  je  m'efforcerai  a  te  mériter, 
à  te  prouver  que  tous  les  trônes  du  monde 
me  feroient  odieux  fans  toi ,  à  me  raffurer 
par  mon  amour  ^  quand  tu  pourras  m'a- 
larmer  par  tes   charmes.  ....    Dans   la 
douce  agitation  où  il  étoit,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  hâter  le  moment  le  plus  doux 
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de  fa  vie.  Leur  mariage  fut  célébré  peu 
de  jours  après.  Je  ne  dirai  point  quelle 
fut  leur  félicité  dans  ce  beau  jour,  eft-il 
quelqu'un  à  qui  je  fois  obligé  de  le  dire  ? 
Depuis  le  retour  de  Montluifon ,  le  fen- 
timent  eft  préparé  à  deviner  tout  ce  que 
ma  plume  ne  fauroit  rendre. 

Madame  de  Saint-Albe  voyoic ,  fans 
plaifir ,  toute  cette  félicité  ;  elle  ne  pou- 
voir pas  durer  pour  elle.  Montluifon  étoit 
obligé  d'emmener  fa  femme  à  Touloufe  ; 
&  l'amitié  frémiffoit  de  'voir  arriver  ce 
moment.  On  différa  autant  qu'il  fut  pof- 
ilble  ,  mais  il  fallut  partir.  Souvenez- 
vous  de  moi ,  lui  dit  Aladame  de  Saint- 
Albe  dans  fes  adieux;  on  doit  des  regrets 
à  ceux  à  qui  on  lai  (Te  autant  de  raifons 
d'en  avoir.  Vous  m'avez  fait  ftntit  qu'il 
me  falloir  une  amie  ;  mais  vous  m'avez 
gâtée  ,  &  je  fens  que  je  n'en  trouverai 
plus  après  vous.  Madame  de  Montluifon 
rondoit  en  larmes  en  la  quittant.  La  fuile 
chofe  qui  pût  leur  donner  la  force  de  fe 
féparer,  ce  fut  Fefpoir  de  fe  rejoindre 
un  jour. 

Touloufe  adora  bientôt  le  prodige  qui 
venoit  l'embellir.  Les  gens  fenfes  admi- 
rèrent ,  &  s'emprelTerent  moins  à  don- 
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ner  des  fêtes  qu'à  prouver  leur  eftime* 
Les  jeunes  gens  firent  plus  éclater  leur 
joie  y  6c  y  en  fentant  moins,  peut-être, 
voulurent  fe  fignaler  davantage.  Ceci  ne 
doit  pas  être  pris  au  figuré.   Il  eft   vrai 
que ,  dans  toutes  les  maifons  où  l'état  de 
Madame  de  Monduifon  lui  permit  de  fe 
lier,  elle  reçut  àts  témoignages  extraor- 
dinaires du  bonheur   dont  on  fe  fél ici- 
toit.  Comme  elle  avoit  toutes  les  qua- 
lités ,    tous  les  hommes  trouvoient   des 
raifons  de  s'enflammer  pour  elle  j  mais 
ceux  dont  ies  fentimens  ne  commencent 
point  par  fe  former  dans  la  tête,  &  qui 
fouffrent  que  la  raifon  exerce  quelque 
empire  fur  ks  mouvemens  de  leur  cœur, 
l'examinèrent  avant  d'ofer  s'enflammer  y 
comprirent    qu'il   étoit   poflîbîe   quelle 
aimât  fon  mari;  crurent  qu'elle  l'aimoit  v 
parce  qu'en  diftinguant   tout  le    monde 
fuivans  le  rang  ou  le  mérite.,  elle  ne  pré- 
féroit  que  lui  ,  &  comprirent  enfin  qu'il 
étoit  même  dangereux  de  lui   montrer 
trop  d'empreiîement.  Ceux  ,  au  contrai- 
re ,  dont  l'âge  femble  exiger  la  coquet- 
terie, qui ,  par  une  fuite  de  cette  jeunelîe, 
n'ont  pas  encore  a(Tez  a  efprit  pour  fa- 
voir  même  confulter  la  raifon,  qui  croyent 
que   les  agrémens   &  les  fêtes  doivent 
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fubjuguer  routes  les  femmes ,  parce  que 
toutes  les  femmes  raifonnables  n'ont  pas 
encore  voulu  leur  faire  l'honneur  de  fe 
laiiFet  toucher  par  eux  ;  qui  penfent  qu'on 
ne  peut  jamais  manquer  de  plaire  quand 
on  l'a  bien  dans  la  tête,  parce  que  ,  jeu- 
nes encore  Ôc  fans  expérience,  on  s'eifc 
quelquefois  réjoui  3  par  fingularité  ou 
par  mépris  ,  à  leur  faire  acheter  bien 
cher  ce  qu'on  leur  auroit  accordé  très- 
aifément  >  s'ils  avoient  été  moins  novi- 
ces y  ceux  enfin  qui  font  perfuadés  qu'une 
femme  ne  fauroic  aimer  ion  mari  >  parce 
qu'ils  n'ont  jamais  vu  le  portrait  d  un 
mari  que  dans  des  Romans  obfcènes  ,  ou 
que ,  par  défaut  de  mœurs  ,  ils  ne  favenc 
pas  que  ce  n'eft  que  par  corruption  qu'on 
n'aime  point  ce  qu'il  eft  permis  d'aimer  ; 
ceux-là  ,  dis-je  ,  crurent  que  leurs  foins 
étoient  attendus  ,  &  épuifërent  leur  ima- 
gination à  les  rendre  brillans.  On  devine» 
&  ce  n'eft  pas  la  peine  de  le  dire ,  com- 
ment ils  furent  reçus  ;  mais  on  ne  de- 
vine pas  que  Madame  de  Montluifon  , 
par  le  ton  précis  de  dignité  qu'il  lui  con- 
venait de  prendre,  fe  fit  autant  admirer 
par  les  intérefTés  que  par  les  témoins ,  ôc 
cela  mérite  d'être  dit.     F  I  JV. 
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